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Le U.S. Secret Service est
mandaté par le Congrès des États-Unis pour remplir deux missions : d’une
part, enquêter sur les délits financiers et la fausse monnaie, et d’autre part,
assurer la protection rapprochée du président en exercice et de sa famille, de
ceux qui l’ont précédé dans cette fonction, des représentants des plus hautes
autorités nationales ainsi que de tous les chefs d’état en visite officielle
sur le territoire étasunien.


Cameron Roberts a été mutée de la
première branche du Secret Service vers la seconde. C’est à cette occasion que,
chargée de la sécurité personnelle de la fille du président, Blair Powell (nom
de code : Aigrette), elle a progressivement tissé avec sa protégée des
liens plus intimes. Pour des raisons évidentes, leur histoire d’amour demeure
secrète aux yeux du monde, malgré le tourbillon médiatique que provoque le
moindre mouvement de Blair.


Le 11 septembre 2001, lorsque
deux avions s’écrasent sur les tours jumelles du World Trade Center de New York,
l’appartement d’Aigrette (nom de code : i’Aire) subit l’assaut d’un
commando terroriste visant à assassiner la fille du président. Grâce au
sang-froid et à l’expertise du commandant Roberts et de son équipe, Aigrette en
réchappe de justesse.
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Jeudi
13 septembre 2001


 


Cameron Roberts, du Secret Service, ouvrit les yeux là où
elle n’aurait jamais imaginé se réveiller : au deuxième étage de la
Maison-Blanche, dans un lit vieux de deux cents ans, une pièce originale du
célèbre ébéniste Thomas Sheraton. Avec la fille du président des États-Unis
blottie contre elle. La joue de Blair Powell reposait sur sa poitrine, et son
souffle doux et chaud lui caressait la peau au rythme de son sommeil. Cam lui
entoura les épaules et passa tendrement les doigts sur son bras nu, y traçant
de lentes caresses.


La chambre était plongée dans l’obscurité,
et au fond de la vaste pièce, les lourds rideaux tirés devant les grandes
fenêtres blindées. Cam évalua qu’il était moins de 5 h, la nuit régnait encore
au-dehors. Si la demeure semblait plongée dans une étrange quiétude, Cam savait
pertinemment que le président dormait au bout du couloir et que l’étage du
dessous fourmillait d’agents du Secret Service et de membres de la police de
Washington préposés à la surveillance de la Maison-Blanche. Lorsque la famille
présidentielle occupait les appartements privés des deuxième et troisième
étages, le Secret Service n’assurait pas une surveillance rapprochée directe ;
en revanche, dès que le président et les siens quittaient ce sanctuaire pour se
rendre dans les parties publiques, les capteurs placés dans les couloirs et les
pièces suivaient le moindre de leurs mouvements et les agents assignés à chaque
membre de la famille entraient en action.


Cam était l’un de ces agents du
Secret Service et le membre de la famille présidentielle qu’elle avait à
protéger se trouvait précisément dans ses bras. Un an auparavant, elle aurait
catégoriquement rejeté jusqu’à l’éventualité que quoi que ce soit de cet
ordre-là puisse se produire. Oui, mais ça, c’était avant sa mutation de la
section des enquêtes du Secret Service à celle de la protection, et donc avant
qu’elle accepte, de mauvaise grâce, la responsabilité de garde du corps de
Blair Powell. Dans l’intervalle, Blair était devenue le centre de sa vie. Et
même si la protéger demeurait son devoir le plus sacré, à titre personnel, la
jeune femme représentait l’axe fondamental de son existence. Elle n’avait
jamais perdu de vue l’urgence et l’importance de son travail, cependant, elles
lui étaient apparues de manière encore plus criante au cours des quarante-huit
dernières heures, tandis que la terreur frappait la nation dans sa totalité,
sous la forme de plusieurs avions métamorphosés en monstrueux missiles aériens.
L’attaque menée simultanément, et presque couronnée de succès, contre l’appartement
ultra surveillé de Blair à Manhattan avait cruellement mis en évidence l’immense
vulnérabilité de la fille du président. Presque inconsciemment, Cam serra celle
qu’elle aimait contre elle.


« Quelque chose ne va pas ?
murmura Blair en déplaçant sa main du ventre à la poitrine de Cam.


— Non, ça va. »


Cam posa sa joue sur la tête de
Blair et recouvrit sa main de la sienne, appuyant ses doigts chauds contre son
cœur.


« Comment devines-tu ce que
je pense alors que tu dors ? »


Blair lâcha un petit rire. « je
sens quand tu te mets en mode protecteur. C’est comme si ton corps était prêt à
se jeter devant moi, même quand nous sommes au lit.


— Pardon.


— De rien, voyons ! C’est
un peu dingue, mais ça me plaît. » Blair lui embrassa un sein. « Disons
que j’aime fermer les yeux et me sentir en parfaite sécurité, sans pour autant
apprécier l’idée que ton corps me serve de bouclier dans la vie réelle.


— Oui, je sais. »


Nul besoin de davantage de mots.
Cam s’était interposée entre Blair et le danger à plus d’une occasion, la
première lui ayant presque été fatale. Le sentiment de culpabilité de Blair
avait failli les séparer, et depuis, elles vivaient une trêve fragile, avec le
rôle de Cam, chef de la sécurité personnelle de Blair, comme pierre d’achoppement ;
ce poste exigeait en effet de Cam qu’elle soit constamment prête à sacrifier sa
vie pour sauver celle de Blair. Or juste après cette tragédie, une telle
possibilité était tout bonnement multipliée par mille.


« J’arrive pas à y croire,
chuchota Blair. Tous ces innocents !


— Non, moi non plus, soupira
Cam, la voix chargée de fatigue et de chagrin. En réalité, je ne veux pas le
croire. Sauf que je suis là, couchée auprès de toi, dans la résidence
présidentielle, et que seul un événement aussi catastrophique qu’un attentat
dirigé contre toi, au cœur même du pays, merde... seul un événement pareil peut
le justifier.


— Oui, il est terriblement
triste qu’il ait fallu un drame pour nous permettre d’être ensemble sous le
toit de mon père. » Blair frotta sa joue sur la poitrine de Cam, en quête
de réconfort. « L’amour ne suffisait pas, visiblement. Des milliers de
gens ont dû mourir pour que ça n’intéresse plus personne que nous soyons
amantes.


— Ça n’intéresse plus pour l’instant,
précisa Cam avec une pointe d’amertume. Dans une semaine ou un mois, tout
recommencera. Quand l’hystérie des médias sera retombée, ta vie privée fera de
nouveau les gros titres. »


Blair s’appuya sur un coude et s’efforça
de déchiffrer l’expression de Cam dans l’obscurité. Peu habituée à percevoir de
la frustration et de la rage dans sa voix, elle se doutait, sans distinguer ses
traits ciselés, que la peine avait fait virer au noir le gris foncé de ses
yeux. Il était rare que Cam ne réussisse pas à dissimuler ses angoisses. Elle
affrontait toujours la réalité, aussi difficile fût-elle, en gardant la tête
froide et la main ferme. Cette fois, cependant, la différence était de taille :
à l’instar de tous les citoyens des Etats-Unis, il leur fallait surmonter l’effroyable
choc des événements du 11 septembre 2001. D’autant que leur vol en panique
depuis New York et l’évacuation vers la ville de Washington ne leur avait pas
laissé le loisir d’assimiler les conséquences que cela ne manquerait pas d’avoir.


Cam avait perdu une subalterne
dans l’attaque de l’appartement de Blair, tandis que son bras droit, Mac
Phillips, avait été gravement blessé... Et un membre de sa propre équipe avait
participé à la tentative d’assassinat. Blair avait à maintes reprises été
témoin de situations où Cam avait assumé la responsabilité de choses qui ne
dépendaient concrètement pas d’elle. C’était l’un des traits de caractère qui
la séduisait le plus chez elle, et en même temps l’un de ceux qui l’agaçaient
le plus. Elle supportait mal que Cam souffre en prenant plus que sa part.


« Ce qui s’est passé à New
York n’est pas de ta faute.


— Blair... » commença
Cam avec tendresse. Elle l’embrassa, préférant finalement se taire plutôt que
de raviver de terribles souvenirs dans l’esprit de Blair. Sachant que l’horreur
des heures récentes était loin de s’apaiser, elles devaient pourtant se
concentrer sur des sujets autrement plus urgents... Car si l’un d’eux venait de
se révéler être un traître, il pouvait parfaitement y en avoir d’autres. Quant
à la sécurité de la nation, elle n’était pas non plus pleinement assurée. Un
nouvel attentat restait possible. Cam et l’ensemble de ceux qui servaient la
loi avaient à s’occuper d’une chose, une seule et unique chose : faire en
sorte que le pays et les personnes fondamentales à sa survie soient sains et
saufs. Son rôle officiel consistait à protéger Blair. Ses obligations à titre
privé étaient de découvrir l’identité de la personne qui avait attenté à la vie
de la femme qu’elle aimait.


« Tu devrais rester ici
quelque temps. »


Blair se tendit sur-le-champ. « Je
vis à New York. Et ma place est à tes côtés.


— Ta sécurité est
prioritaire. Pour l’heure, il n’y a pas d’endroit plus sûr au monde pour toi.


— Et toi, Cam, où seras-tu,
hein ? Toi, où iras-tu pendant que je serai séquestrée ici, avec des gens
en train de surveiller mes faits et gestes vingt-quatre heures sur vingt-quatre ?
Quand pourrons-nous passer du temps ensemble ? Où disposerons-nous d’intimité ? »
Si Blair ne haussa pas la voix, sa colère était évidente. « Dis-moi, c’est
ça que tu veux, que nous soyons séparées ? »


Cam fourragea dans l’abondante
chevelure blonde sur la nuque de Blair, lui massa les muscles autour de la
colonne vertébrale et lui parla d’une voix douce, calme, car sa réaction était
motivée par la tristesse :


« Tu sais bien que ce n’est
pas ce que je veux. Je t’aime. Je veux dormir avec toi toutes les nuits et te
voir à côté de moi chaque matin en ouvrant les yeux. Voilà ce à quoi j’aspire
le plus, dans la vie.


— Oh, Cam ! s’exclama
Blair, le front contre le sien. Je suis désolée. Comprends que la dernière
chose que je souhaite en ce moment, c’est que... tu disparaisses.


— Je n’en ai aucune
intention ! » D’un mouvement de hanche, Cam se plaça sur Blair, mêla
ses jambes aux siennes. Appuyée sur les coudes, elle baissa la tête pour l’embrasser.
Alors qu’elle n’avait voulu que lui insuffler du courage, le premier contact
avec ses lèvres provoqua un frisson de désir dans tout son être. Et à l’instant
même, un kaléidoscope d’images surgit dans son esprit : Foster pointant
son automatique sur le cœur de Blair, une pluie de balles s’abattant sur elles
dans une ruelle derrière son immeuble, Parker et Mac se vidant de leur sang
dans une mare rouge foncé. Tu as été à deux doigts de te faire tuer. Mon
Dieu, j’ai failli te perdre !


Cam laissa échapper une plainte
sourde qui trahissait sa peur et elle resserra son étreinte autour de Blair,
plongeant sa langue dans sa bouche. Elle avait besoin d’elle, elle avait besoin
de sentir les battements de son cœur dans chaque cellule de son propre corps.


Blair perçut le feu de la passion
de sa compagne et elle s’embrasa sur-le-champ. Elle était prête à la recevoir :
à l’enlacer, à la prendre, à se livrer à elle ; prête à satisfaire cette
nécessité qui jaillissait entre elles. Il en avait toujours été ainsi, depuis
le premier instant où elles s’étaient touchées. Au cours des deux derniers
jours, elles avaient été concentrées sur les moyens de leur survie, sans savoir
ni quand ni d’où viendrait la prochaine attaque. Blair avait vu mourir des
agents qui n’étaient pas seulement ses protecteurs, mais également ses amis.
Elle avait vu celle qu’elle aimait prendre une balle qui lui était destinée.
Soudain, elle réalisa brutalement ce qu’elle aurait pu perdre et elle enfonça
ses mains dans les cheveux de Cam, en une tentative désespérée d’éliminer les
barrières qui les séparaient. Un gémissement, qui aurait tout aussi bien pu
être un cri, monta de sa gorge et se changea en halètement quand Cam glissa une
main entre elles, l’introduisit entre ses jambes, puis en elle. Blair rejeta la
tête en arrière.


« Ah ! » Elle
attrapa Cam par la nuque. « Arrête ou je vais jouir.


— Oui. » La voix de Cam
était rauque, au contraire de ses doigts, pure tendresse profondément en elle.


« Oui, oui ! »
Blair fut incapable de se retenir devant l’intensité du désir de sa partenaire.
Elle perdit le contrôle et son corps s’emballa vers un premier orgasme. D’ailleurs,
elle n’avait pas envie de se retenir ; le désir de Cam était le sien, la
passion de Cam était la sienne. Elles donnèrent et reçurent, elles perdirent et
rendirent, sans rien entre elles à part le murmure des peaux qui se frôlent.
Elles étaient aussi unies que possible, tellement fondues l’une en l’autre qu’il
n’y avait plus qu’elles.


En jouissant, Blair enfouit son
visage dans le cou de Cam et ses lèvres y perçurent son pouls. Dans son cri de
soulagement se mêlèrent le plaisir et l’étonnement. Longtemps après, elle
sentait encore Cam au plus profond de ses entrailles.


« Je t’aime, murmura-t-elle
enfin.


— Oh moi aussi, je t’aime !
Je t’aime...


— Cam ?


— Oui ? » Cam
reposait sur le corps de Blair, les doigts perdus dans ses muscles chauds et
encore vibrants. Elle ne voulait pas bouger. Quand elles étaient ainsi, aussi
étroitement absorbées l’une en l’autre, elle oubliait tout ce qui l’oppressait.
Il n’y avait plus de danger, plus de menaces de perte ni de solitude. Seul
comptait le bonheur d’être avec cette femme. Elle soupira et appuya sa joue sur
l’épaule de Blair.


« Nous venons de faire l’amour
à la Maison-Blanche.


— Mmmmm. » Cam se
raidit. « Merde ! » Elle releva la tête et scruta Blair dans la
lumière grisâtre qui filtrait de derrière les rideaux. Elle ne voyait rien d’autre
que la joie débordant de ses yeux bleus. « Je crois bien que j’ai commis
un crime d’Etat.


— Plusieurs, même. »


Cam bougea la hanche et pressa
légèrement son bassin contre sa main restée entre les cuisses de Blair.


« On récidive ? »


Blair cilla à la soudaine
pression dans son bas-ventre. Son rire devint un doux gémissement. « Oh
oui !


— Mais plus lentement, cette fois. »


Cam s’écarta un peu pour atteindre la poitrine de Blair et,
de la langue, commencer à lui lécher un téton, petit et bandé.


« Pourquoi ? » Blair referma sa main sur la
nuque de Cam et plaqua son visage contre son sein. « Ça ne m’a jamais
déplu d’aller vite. »


Cam la mordilla tandis que ses doigts exploraient sa chaleur
humide.


« Je sais, mais je veux... »


Le téléphone sonna sur la table basse. Elles restèrent
figées. Au bout d’une seconde, Cam s’apprêtait à se retirer, mais Blair
marmonna :


« Attends... » Elle tendit le bras vers l’appareil.


« Blair, ça pourrait être ton père. Tu ne peux pas
parler avec lui alors que nous sommes en train de... »


Blair attrapa le téléphone et le bloqua contre el le afin
que la personne au bout du fil n’entende pas la conversation.


« Et pourquoi pas ? »


Cam s’éloigna prudemment et répondit, en un murmure crispé :
« Parce que c’est contraire à la procédure.


— Ah, Commandant, ce que je vous aime ! »
Blair approcha le combiné de sa bouche. « Allô ? » Elle regarda
Cam en haussant les sourcils. « Bonjour, Papa... Euh, oui, elle est là. »
Cam geignit. « Oui. D’accord... À quelle heure ? Nous y serons. »


Blair raccrocha, se tourna vers Cam, se lova contre elle, et
lui passa de nouveau les bras autour du cou. « Tu as vingt minutes pour
finir ce que tu as commencé.


— Et ensuite ?


— Nous avons rendez-vous avec le président.


— Et après on parle d’angoisse de performance sexuelle !


— Taisons-nous, alors ! »
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« Paula, ma chérie », murmura Renée Savard en
caressant la peau douce de la femme endormie près d’elle. Les pâles lumières de
l’aube soulignaient son incroyable jeunesse. Il était à peine 5 heures et on n’entendait
pas le moindre bruit en provenance du couloir de l’hôtel ; c’était comme
si elles se trouvaient n’importe où dans le monde, seules, sans rien pour s’immiscer
dans le périmètre de leur étreinte. L’espace d’un instant, Renée désira
follement ne plus sortir de cette chambre, ne pas avoir à revenir sur le
théâtre d’une horreur si inimaginable que l’esprit se rebellait et le cœur se
fendait. Pour la première fois de sa vie, elle souhaita ne plus appartenir au
FBI, ne pas avoir juré fidélité à la justice. La seule chose qu’elle voulait,
là, tout de suite, c’était fermer les yeux et se perdre dans le plaisir de son
nouvel amour. Elle se pencha et embrassa Paula Stark à la commissure des
lèvres.


« C’est l’heure. »


Paula répondit sans ouvrir les
yeux. « Tu as réussi à dormir ?


— Non, parce que je savais à
quoi je rêverais. »


Elle se serra contre le dos de
Paula, espérant que sa chaleur chasserait le froid qui l’enveloppait sans
relâche depuis ces derniers jours, et dont elle craignait de ne pas pouvoir se
débarrasser. Elle frotta sa joue à son épaule et l’embrassa dans le creux de l’oreille.


« Il faut que j’y aille.


— Oui. »


Renée ravala un sanglot en voyant
une larme se former dans les longs cils noirs de Paula. « Oh non, ma
chérie !


— Je suis désolée. C’est
juste que... je repense à l’état dans lequel j’étais quand j’ai appris que la tour
sud s’était effondrée. Je te savais là-bas, j’ai cru que tu étais morte. »
Elle roula sur le dos et ouvrit enfin les yeux. Habituellement d’un brun
soyeux, sa peau était ternie par la fatigue et une peur qui ne se dissipait pas
creusait ses traits. Sa voix se brisa. « J’ai eu l’impression d’avoir en
moi une sorte d’immense trou, qui avalait... tout. Mon cœur et mon âme...
mouraient. Après ça, je me suis contentée de continuer à avancer
machinalement... de faire mon travail. Mais j’étais vide à l’intérieur. »


Renée se mordit la lèvre
inférieure. Dans ses yeux aux couleurs marines, les larmes s’amoncelaient et
elle craignait de ne pas être capable de les retenir.


« Je sais. Oui, je sais. J’ai
ressenti le même vide quand j’ai appris l’attentat contre Blair et qu’il avait
fait des morts parmi les agents. » Elle ferma les yeux et essaya de
respirer à fond, en vain. Le souvenir était physiquement douloureux. « Sachant
que tu n’es jamais loin d’elle, j’ai cru que je t’avais perdue. » Elle
ouvrit les paupières, regarda Paula et ébaucha un faible sourire. « Ce que
je redoute le plus en ce moment, c’est de ne pas t’avoir auprès de moi.


— Nous pourrions rester ici.
Appeler le service d’étage. Éteindre nos téléphones. Se blottir l’une contre l’autre
une année entière, voire plus. »


Paula scruta sa compagne, dont
les yeux étaient partagés entre espoir et tristesse.


« Ce serait l’idéal,
approuva Renée avec grand sérieux. Enfin, si ton devoir n’était pas de veiller
sur Blair, et le mien, de m’occuper des milliers de gens assassinés mardi. »


Paula se détourna, mais Renée
capta une ombre de chagrin éclipsant son expression habituellement radieuse.
Elle se glissa dans le lit auprès d’elle, afin qu’elles soient face à face,
leurs corps encastrés. Elle l’enlaça et lui caressa le dos tout en l’embrassant ;
elle l’embrassa jusqu’à ce que le souvenir de la terreur et la désolation d’une
perte inimaginable se diluent dans les recoins de sa conscience. Alors
seulement, elle s’écarta.


« Nous ne nous dirons jamais
adieu, d’accord ? Nous nous dirons juste au revoir. Où que je sois, quoi
que je fasse, tu occuperas toujours mon cœur et mon esprit. Toujours, Paula. Je t’aime.


— Je ne suis pas comme ça d’habitude,
murmura Paula en tâchant de maîtriser sa voix. J’ai le
cuir plus épais.


— Oui, c’est vrai. Je suis
tombée amoureuse au premier regard d’un membre de choc du Secret Service. »
Elle l’embrassa de nouveau, explorant sa bouche pleine et généreuse. « Celle
qui m’a signifié très clairement que j’étais sur son territoire et pas la
bienvenue.


— Mmm », marmotta Paula en l’attrapant par l’épaule pour l’obliger à se coucher
sur le dos. La blessure de son bras lui faisait mal, mais elle n’y accorda pas
d’importance. Elle avait besoin de Renée. Rien que de Renée. Elle se plaça sur
elle et lui bloqua les poignets, l’immobilisant. « Maintenant aussi, tu es
sur mon territoire. Et tu y es très bienvenue !


— Ah ah, et comment
envisages-tu de défendre ta position ? » Les yeux bleus de Renée
étaient interrogateurs.


Paula s’interrompit
à mi-chemin d’un baiser pour contempler le visage de celle qu’elle aimait. Pas
de doute, les derniers jours avaient tout changé. Un mois auparavant, elles
avaient parlé de faire un essai de cohabitation durant trois semaines. Pour
voir si ça marchait ; comme si elles avaient tout le temps du monde devant
elles. Peut-être l’avaient-elles encore, d’ailleurs. Ou peut-être que Renée
franchirait le seuil de la chambre dans une demi-heure pour ne plus jamais
revenir.


« Tu devrais apporter le
reste de tes affaires chez moi.


— Euh... » Il y avait
une note d’incertitude dans la voix de Renée. « Je ne sais pas ce qu’il se
passera quand je rentrerai à Washington. Il n’y a plus une seule organisation
qui tienne véritablement debout depuis... les tours jumelles. La totalité des
agents disponibles est de service, mais pour la majorité d’entre nous, nous ne
travaillons pas dans nos équipes habituelles. Nous étions en train de nous y
mettre quand ils m’ont écartée de l’enquête et m’ont affectée à l’attentat
contre Blair. Huit heures plus tard, retour à Ground Zéro, avec une unité d’antiterrorisme.
Il se peut que demain, je ne sois même plus à New York.


— Il faudra bien que tu
habites quelque part. » Paula posa un rapide baiser sur la bouche de
Renée. Elle souriait, mais son regard était grave. « Peu importe où ils t’envoient,
tu as besoin d’un endroit que tu puisses appeler chez toi.


— J’ai besoin... d’un peu de
temps. » Renée fit glisser ses doigts sur sa joue, avant de l’embrasser
pour adoucir ses paroles. « Ça n’a rien à voir avec les sentiments que j’ai
pour toi. C’est... les jours derniers... Parfois, je me sens... assommée. Et
soudain, j’ai l’impression que mes nerfs se tendent d’un coup. » Elle eut
un rire tremblant. « Je suis perdue.


— Rien de plus normal pour
quelqu’un qui se trouvait dans la tour Sud, ma chérie. Je n’arrive même pas à
me figurer combien ça a dû être horrible. » Elle se mit sur le côté, Renée
dans les bras. « Sans compter qu’ensuite, tu as dû travailler deux jours d’affilée
en plein milieu de toute cette horreur. Pas étonnant que tu te sentes à côté de
la plaque.


— Je ne veux pas que nous
commencions à vivre ensemble tant que je me sens un peu ailleurs. »


Paula se sentit flancher, mais
elle parvint à conserver une expression sereine. L’idée que cette femme la
quitte, qu’elle ne l’aime pas, la terrifiait. Elle fit un énorme effort pour se
concentrer exclusivement sur ce que Renée était en train de traverser et pour
laisser de côté sa propre peur. Elle n’eut que la force de dissimuler sa
déception.


« Je t’aime. Et nous n’avons
pas besoin de décider de quoi que ce soit dans l’immédiat. »


Renée plongea son visage dans la
courbe de son cou. Elle ne voyait pas la pendule, mais elle en percevait le
tic- tac dans sa tête. Elles n’avaient plus beaucoup de temps. Elle avait envie
d’intimité, de faire l’amour, tout en se sentant froide à l’intérieur.


« Tu veux bien me prendre
dans tes bras ? Rien que ça, d’accord ?


— Je suis plus que d’accord. »
Paula l’embrassa sur le front et la serra contre elle. « Je n’ai besoin de
rien d’autre. »


*


Le chef d’état-major des armées
et le conseiller du président pour la sécurité nationale quittèrent la salle à
manger privée à l’instant précis où Blair et Cam arrivaient dans le couloir.
Les hommes saluèrent Blair d’un geste et ignorèrent Cam. Pour tout le monde,
les agents du Secret Service n’étaient qu’un bruit de fond dans la vie
quotidienne de la famille présidentielle et, pour ainsi dire, on ne les
considérait pas comme des individus à part entière.


Blair frappa à la porte. Après
avoir entendu un « Entrez » énoncé par une voix masculine profonde,
elle poussa la lourde porte en noyer et entra. Son père était seul, assis à une
table recouverte d’une nappe blanche placée au centre de la pièce, une pile de
documents devant lui, une tasse de café à sa droite et une assiette en
porcelaine contenant un reste d’omelette repoussée sur le côté.


« Bonjour, Papa. »


Andrew Powell, vigoureux
quinquagénaire portant beau, à l’épaisse chevelure d’un blond un peu plus foncé
que celle de Blair, était en tenue de travail : chemise blanche et
pantalon noir. Quand il ôta ses lunettes et adressa un sourire à Blair, ses
yeux bleu de cobalt trahirent une légère touche de fatigue. Cependant, il ne
montrait aucun autre signe extérieur de stress.


« Bonjour, ma chérie.
Bonjour, Cam.


— Bonjour, Monsieur »,
répondit Cam.


Elle était toujours frappée par
la forte ressemblance qu’il y avait entre son amante et le président des
États-Unis. Automatiquement, elle s’immobilisa à quelques mètres de la porte,
dans la position qu’elle adoptait quand elle protégeait Blair lors d’actes
officiels. En maintenant la distance suffisante pour respecter son intimité,
mais en étant assez près pour intercepter un éventuel assaillant ou interposer
son corps entre la fille du président et un quelconque danger.


Blair s’arrêta, se retourna et
lui tendit la main avec un air affectueux.


« Cameron, allons nous
asseoir avec mon père. »


Cam regarda le président.


« Il reste du café, dit
Andrew Powell en désignant la cafetière en argent. Vous devez en avoir besoin... »
Il consulta sa montre. « Je dispose d’une demi-heure avant de devoir me
rendre à la salle des opérations et il y a des choses dont nous devons parler. »
Cam et Blair s’installèrent à l’extrémité opposée de la table et se servirent
du café. Puis, elles attendirent. « Blair, tout va bien ? »


Blair haussa une épaule en un
geste indifférent. Que répondre à cela ? J’ai été agressée et on a
failli me tuer. On a tiré sur la femme que j’aime. Des tarés ont assassiné des
milliers de gens juste à côté de chez moi. Le monde est devenu fou, et moi, je
veux qu’on me fiche la paix.


« Ça va, Papa. »


Le président l’observa quelques
instants, hocha la tête, et s’adressa à Cam.


« Les directeurs du Secret
Service et du FBI m’ont informé de ce qui s’est passé chez Blair, mardi matin.
J’aimerais connaître ta version.


— Excusez-moi, Monsieur. Je
n’ai pas encore eu le temps de rédiger mon rapport. »


Powell secoua la tête. « La
paperasse ne m’intéresse pas. Je veux ton avis. Je veux savoir ce que tu penses
qu’il s’est passé et pourquoi et comment il est possible que quelqu’un ait
failli tuer ma fille chez elle.


— Papa, intervint Blair. Cam
n’est pas responsa... »


Cam et le président parlèrent en
même temps.


« Je suis...


— Elle est... » Le
président leva la main. « Il y a une différence entre être responsable et
être coupable. » Il sourit à Blair. « Je ne doute pas que Cam t’ait
protégée mieux que personne. Ce que je veux savoir, c’est si cela risque de se
reproduire. » Il planta son regard dans les yeux de Cam. « Et comment
l’éviter. »


Cam acquiesça gravement. « Je
suis d’accord. Pour l’instant, je n’ai pas assez d’informations pour vous faire
un rapport complet, monsieur le président, mais je peux vous dire que quatre
hommes armés, connaissant parfaitement le plan de l’immeuble et la localisation
de nos agents, ont mené une attaque soigneusement planifiée et orchestrée. »
Elle soutenait le regard de son interlocuteur. « Au moins l’un des agents
du Secret Service chargés de la sécurité personnelle de Blair était impliqué.


— Un seul ?


— Je l’ignore, Monsieur. Je
ferai en sorte de m’en assurer.


— Que vous dit votre
instinct ?


— Qu’il a agi seul. La
probabilité qu’il y ait deux agents corrompus en même temps dans l’équipe de
Blair n’est pas impossible, mais extrêmement improbable. J’ai le sentiment que
Foster est la clé et que notre enquête doit commencer par là.


— Notre enquête ?
demanda le président sur un ton aimable, mais en perforant Cam du regard.


— Je n’ai pas l’intention de
laisser cela aux mains de qui que ce soit d’autre, Monsieur. Après douze ans à
la division des enquêtes du Secret Service, je sais comment il faut s’y prendre
pour infiltrer des organisations clandestines. »


Blair se retourna vivement sur
son siège. « Quand as-tu décidé ça ?


— Il n’y avait rien à
décider. La question a été réglée dès lors qu’ils ont franchi le seuil de ta
porte. »


Durant une fraction de seconde,
Blair ferma les yeux. Quand elle les rouvrit, son regard était brûlant. « Ça
n’est pas à toi de faire une chose pareille. Il y a le FBI, la CIA, la NSA et
Dieu sait qui encore pour ce genre d’affaires !


— Monsieur, c’est à vous de
lui expliquer.


— Quoi ? » coupa
Blair. Elle regarda son père, le corps tendu. « Quoi ?


— Chérie, répondit Powell
avec douceur. En tant que père, tu es ma principale préoccupation. Mais en ce
moment, la priorité numéro un, c’est le pays. Et par conséquent, la mienne, en
tant que président, est de chercher à savoir ce qui s’est passé à Manhattan le
11 septembre, afin de traîner les responsables devant la justice et d’éviter
que cela se reproduise. Oui, une équipe sera nommée pour enquêter sur l’attentat
mené contre toi. Des gens de qualité. Des gens dévoués. » Là, il soupira. « Mais
il y a des pressions de partout pour que nous affrontions d’abord et avant tout
la menace terroriste, et cela domine le reste. J’ai besoin de quelqu’un pour
diriger l’équipe chargée de l’enquête, quelqu’un qui ne se laisse pas
influencer par la politique... ou par d’autres choses.


— Ce ne sera pas la femme
que j’aime. » La voix de Blair était froide comme la glace. Voyant que ses
mains tremblaient, elle les cacha sous la table. « Parce que je connais
Cameron. Elle voudra savoir coûte que coûte qui est derrière ça, et elle
pourchassera les coupables sans relâche. Et il se peut que cette fois-ci, elle
ne gagne pas. » Elle se tourna vers Cam. « Je ne veux pas que tu le
fasses. »


Cam la considéra tendrement et
lui parla avec douceur. « Blair, c’est la seule manière de garantir ta
sécurité.


— Il s’agit effectivement de
la décision qui convient le mieux, confirma Andrew Powell.


— Je me fiche de ce qui
convient ou pas ! cria Blair. J’en ai par-dessus la tête de ce qui est
convenable, du devoir, de la responsabilité et de cette justice de merde. J’en
ai assez de devoir systématiquement renoncer à ce qui m’intéresse, moi, pour
les autres... » Sa voix se brisa. Elle se couvrit les yeux avec une main
tremblante.


« Allons... » Cam
approcha sa chaise de la sienne, entoura les épaules fragiles de la jeune femme
et lui murmura à l’oreille : « Tout va bien. Les jours qui viennent
de s’écouler ont été un véritable enfer. Nous avons besoin de temps pour nous
en remettre. » Elle l’embrassa sur la tempe. « Tout va bien, je t’assure. »


Blair enfouit son visage dans le
cou de Cam et l’enlaça.


« Je suis désolée. Quand on
nous a tiré dessus, quand Paula et toi, vous vous êtes jetées devant moi, avec
les balles... je t’ai revue ce fameux matin, sur le trottoir, devant chez moi.
Je voyais le sang et puis... tu cessais de respirer. On mon Dieu, Cam ! Tu
as cessé de respirer.


— Chérie, tout va bien,
maintenant, tout va bien. » Tandis qu’elle enlaçait Blair en une étreinte
protectrice, son expression exprima la colère au souvenir de la peur atroce qu’elle
avait ressentie de ne pas savoir si les projectiles qui l’avaient frôlée
avaient atteint leur cible, le corps de l’amour de sa vie. Elle fixa le
président et ses yeux lui dirent ce qu’elle ne pouvait pas formuler à voix
haute. Pas à ce moment-là. Pas tant que Blair était vulnérable et que les
événements du 11 septembre étaient si vivaces. Personne ne lui fera de mal. J’y
veillerai.


Le président hocha la tête,
conscient que Cam ne lui reprochait pas de n’épargner personne, pas même elle,
pour s’occuper de la sécurité de Blair. Il savait aussi, instinctivement, que
la jeune femme ne permettrait jamais à quiconque d’assumer une mission aussi
sacrée à ses yeux. Elle mourrait pour sa fille. Pas par devoir, non, par amour.


« Blair, ma chérie. Prenons
tous le temps d’y réfléchir. »


Blair posa la tête sur l’épaule
de Cam en regardant son père, de l’autre côté de la table. « C’est déjà
décidé de toute manière, hein ? Vous... vous n’aviez même pas besoin d’en
parler, parce que vous saviez à l’avance ce que vous alliez faire. Parfois, je
déteste que vous vous ressembliez tellement ! » Elle soupira et se redressa.
« Et en même temps, c’est pour ça que je vous aime. Bon... Comment ça va
se dérouler ? Parce que je vous rappelle que moi aussi, je suis concernée. »
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Cam croisa les bras et s’appuya au chambranle de la porte.
En silence, elle contempla Blair qui retirait le chemisier et le jean qu’elle
avait enfilés à toute vitesse pour se rendre au rendez-vous avec le président.


« Je vais me doucher,
annonça-t-elle.


— Tu as envie de compagnie ? »


Après quelques instants, Blair
acquiesça. « Oui. »


Cam se déshabilla à son tour,
laissant tomber ses vêtements au pied du lit, et elle entra dans la salle de
bain. Blair était déjà sous la douche, derrière la vitre opacifiée par la buée
dans laquelle on devinait sa silhouette sous le jet d’eau. Cam s’immobilisa, le
souffle coupé. Il y avait des moments, comme celui-ci, où l’étonnement la
saisissait à l’idée que Blair faisait désormais partie de sa vie. Elle
ressentait un désir et un besoin d’elle si vifs que son cœur en était
douloureux. Si on lui avait posé la question, elle aurait été bien incapable de
dire pourquoi cette femme s’était insinuée en elle comme aucune autre
jusque-là. Blair était belle, intelligente, forte, obstinée, tendre, entre
autres nombreuses qualités que Cam admirait. Mais il y avait plus. L’amour,
indéfinissable, inexplicable, donnait forme à tout ce qui importait réellement
dans sa vie.


Elle sursauta quand la cabine s’ouvrit,
laissant apparaître le visage de Blair.


« Qu’est-ce que tu fais, ma
chérie ?


— J’étais en train de réfléchir. »
Cam la rejoignit et referma le panneau derrière elle. Elle glissa sa tête sous l’eau
chaude, écarta ses cheveux de devant ses yeux, se tourna et vit Blair appuyée
contre la paroi, en train de l’observer. « Tu es fâchée ?


— Toi d’abord. À quoi tu réfléchissais ?


— Viens. Tu vas attraper froid.


— Ne change pas de sujet, s’il te plaît. » Blair
lui passa les bras autour du cou et se colla à elle jusqu’à ce qu’elles se
fondent en un seul et même être. « Tu as une expression bizarre... comme
si tu souffrais.


— Non. C’est pas ça. »


Blair enfonça ses doigts dans les cheveux mouillés de Cam et
tira. « Tu sais que je ne céderai pas.


— Je n’en doute pas. » Cam l’embrassa en souriant.


Blair répondit en encastrant lentement ses hanches entre les
cuisses de Cam et en adaptant les lentes et profondes caresses de sa langue au
rythme souple de leurs corps mêlés. « Mmm. Je t’écoute.


— Ah ! » Cam haletait. Elle avait le ventre
noué, les cuisses tremblantes. « Pas très flair-play, ça. »


Une moue amusée se dessina à la commissure des lèvres de
Blair. « Alors pourquoi tu me provoques ?


— Parce que tu me rends folle quand tu joues les dures. »


Cam attrapa Blair par les bras, la poussa contre le mur, l’immobilisa
et, sans lui laisser le temps de réagir, couvrit sa bouche de la sienne,
brûlante et affamée, ses mains partout à la fois : elles lui caressèrent
les seins, lui pincèrent les tétons et se glissèrent entre ses jambes, vers son
sexe.


Blair se cambra tandis que Cam s’attardait sur son clitoris,
puis se perdait en elle. Le mollet sur la hanche de sa compagne, elle frotta
son sexe contre sa cuisse. Elle gémit et secoua la tête pour se libérer. Loin
de la lâcher, Cam continua à embrasser Blair, qui lui chevauchait la jambe.
Quand Blair sentit l’orgasme sur le point de l’emporter, elle se tordit et s’écarta
du mur, contraignant Cam à changer de position. Ignorant la volupté qui
enflammait sa peau, Blair s’agenouilla, l’eau rebondissant contre son dos, et
elle lécha le clitoris de Cam, qui cria et se raidit. Elles jouirent alors à l’unisson,
tant et si bien que leurs membres épuisés ne purent plus les porter et qu’elles
s’effondrèrent.


« Mon Dieu !


— Qu’est-ce que tu disais, avant ? » demanda
Blair, blottie contre elle, la tête sur ses seins.


Cam était étourdie et la question la prit au dépourvu. « J’étais
en train de penser à combien je t’aime et au fait que tu es tout ce qui compte
pour moi, dans la vie.


— Et c’est si douloureux que ça ?


— Non, sauf quand j’envisage de me retrouver sans toi.


— Ça n’arrivera jamais ! » Blair la prit par
la taille, lui embrassa la poitrine. « Jamais.


— Tu me le promets ?


— Je te le promets.


— L’eau ! » Cam s’efforçait de recouvrer l’usage
de ses membres et geignait. « L’eau, vite ! J’ai froid. »


Blair se mit maladroitement à genoux en riant et, un bras en
appui sur le mur, elle se leva pour fermer le robinet.


« A vous voir comme ça, Commandant, j’ai la nette
impression que vous êtes sur les rotules !


— Il m’en faut plus. » Cam rit avec elle. « Ce
n’était qu’une bataille, et je n’ai pas dit mon dernier mot. »


Blair tendit la main pour l’aider. « J’espère bien ! »


Quand elles furent sorties de la douche, enveloppées dans
leurs serviettes, Blair se rencogna dans l’encadrement de la porte et regarda
gravement Cam.


« Tu sais que ce que tu as l’intention de faire ne me
plaît pas du tout... »


Cam cessa de s’essuyer les cheveux. « Oui.


— Alors pourquoi tu t’obstines ? Depuis que nous
nous connaissons, le travail... s’est systématiquement interposé entre nous. »


Cam attrapa un épais peignoir
derrière la porte de la salle de bain, le tendit à Blair, avant d’en enfiler un
autre. « Il y a des tas de raisons à ça. J’ai été formée pour. Je suis
douée et en l’occurrence, je suis plus motivée que quiconque pour réussir cette
mission.


— Ce sont de bons arguments,
je te l’accorde. Mais pas assez bons pour risquer d’ouvrir une brèche de colère
ou de ressentiment entre nous. L’idée que qui que ce soit me protège au
détriment de sa propre vie me déplaît souverainement. » Elle leva la main
en voyant Cam prête à protester. « Je comprends que ce soit nécessaire. Je
suis consciente de ce que ma sécurité représente pour mon père et pour le pays.
Je le sais et je l’ai accepté du mieux que j’ai pu... » Sa voix se brisa,
pourtant ses yeux demeuraient secs, brûlants et durs. « Toute ma vie, Cam.
Toute ma vie, j’ai enduré ça. Et à présent que je t’ai, je devrais me réjouir
de te faire courir des risques ? » Elle rit amèrement. « Ras
question.


— Il y a encore une raison. »
Cam plongea les mains dans les poches de son peignoir parce qu’elle mourait d’envie
de caresser Blair, de la toucher, de soulager la douleur qu’elle percevait sous
sa colère. Elle n’en fit rien ; ce n’était pas de cela qu’avait besoin
Blair en cet instant. Elle avait besoin de la vérité. « Je dois m’en
occuper parce que si je laisse quelqu’un s’en charger à ma place et qu’il t’arrive
quelque chose, je m’écroulerais. Je préfère mourir plutôt que de te perdre.


— Oh Cameron ! »
La colère de Blair céda sur-le-champ et se mua en une vague de tendresse. « Je
ressens la même chose pour toi. Tu ne comprends pas ? »


Cam franchit la distance qui les
séparait, prit le visage de Blair entre ses mains et l’embrassa sur la bouche.


« Évidemment que je
comprends. Ce n’est pas pour rien que je suis la responsable de ta sécurité
personnelle. Je suis bonne dans mon boulot, voilà pourquoi. Aie confiance en
moi. Il ne m’arrivera rien.


— Et pour le... le reste ?
Pour ça aussi, tu es la meilleure ?


— Sachant qu’il est question
de ta protection ? » Les yeux de Cam se changèrent en deux billes d’obsidienne.
« N’en doute pas une minute.


— Vivement le jour où nous n’aurons
plus à nous inquiéter que de rembourser la maison.


— Oh, oui », murmura
Cam.


Elle appuya la joue sur la tête
de Blair et ferma les yeux. Loin devant elle, elle distinguait un avenir où
elles seraient ensemble, partageraient une vie ordinaire, avec des problèmes
ordinaires et des joies ordinaires. Mais avant cela, il y avait une guerre à
remporter.


*


Stark arpentait la vaste salle d’attente
comme un lion en cage. Quand elle surprit le regard légèrement ironique de la
secrétaire, elle s’empressa d’aller s’asseoir sur la chaise la plus proche.
Elle croisa les mains sur ses genoux, les phalanges de ses doigts entrelacés
blanches, et planta les yeux sur la porte du fond, sur laquelle une simple
plaque en bronze indiquait Directeur
adjoint. Jamais elle n’était entrée dans le bureau du directeur adjoint
Carlisle. En réalité, elle n’avait jamais mis les pieds dans le bureau d’aucun
directeur adjoint. Elle avait réussi les examens d’entrée, subi un test
psychologique, avait enchaîné les épreuves physiques, et elle avait fait l’école
de police, le tout sans jamais croiser de poste plus élevé dans la hiérarchie
qu’un directeur régional. Cameron Roberts, la responsable de la sécurité de la
fille du président, était la personne plus gradée avec laquelle elle avait
travaillé.


La porte du couloir s’ouvrit.
Stark vit sa supérieure entrer. Comme toujours, le commandant portait un
tailleur foncé et une chemise un peu plus claire, ouverte dans le cou. Sa veste
impeccablement coupée ne laissait pas apparaître le moindre signe de la
présence d’une arme, quand Stark savait pertinemment que Cam était l’une des
rares à encore utiliser un holster. Elle-même portait son pistolet dans un étui
à la ceinture, sur sa hanche droite. Elle se leva. Beaucoup plus mince, Roberts
faisait une tête de plus qu’elle.


« Bonjour, agent Stark.


— Bonjour, Madame. »
Stark regarda du coin de l’œil la séduisante blonde assise derrière le bureau,
qui semblait ne pas leur prêter la moindre attention. « À 6 heures, j’ai
reçu un appel me demandant de me présenter ici, Commandant. Je vous aurais
téléphoné, mais je n’étais pas certaine de la procédure à suivre. »


Cam secoua la tête. « Quand
le directeur adjoint donne l’ordre de se présenter, on obtempère. Vous avez
très bien fait. »


Stark jeta de nouveau un coup d’œil
vers la porte fermée. « Vous savez ce que... ? »


L’interphone résonna, et la
blonde souleva un combiné. Une minute plus tard, elle raccrocha et sourit à Cam
et à Stark.


« Le directeur Carlisle
souhaite vous voir.


— Merci », répondit
Cam.


Stark demeura muette, sans avoir
la moindre idée de ce qui l’attendait. En pénétrant dans la pièce fonctionnelle
et austère, elle se détendit un peu. L’homme aux cheveux argentés qui se tenait
derrière le bureau avait un peu plus de la cinquantaine, le regard pénétrant,
mais pas menaçant. Il les salua d’un geste et leur lança :


« Asseyez-vous, je vous prie. »


Stark se sentit de nouveau
presque bien, malgré son cœur qui cognait dans sa poitrine et son estomac noué.
A vrai dire, elle était ainsi depuis le retour de New York, au point qu’elle en
venait à penser que ce serait désormais son état normal.


Stewart Carlisle attrapa deux
dossiers, les plaça sur le sous-main devant lui. Il en ouvrit un et le
feuilleta. Puis, il s’adressa à Stark : « Vous avez six ans d’expérience,
c’est bien cela, agent Stark ?


— Oui, Monsieur. » Elle
se félicita que sa voix ne tremble pas.


Carlisle baissa les yeux. « Dont...
deux ans dans l’équipe de la sécurité personnelle de mademoiselle Powell.


— Oui, Monsieur. »


Carlisle se redressa et posa les
mains sur la table, de part et d’autre du dossier. « J’aimerais connaître
votre version des faits survenus mardi matin, agent Stark. »


Celle-ci s’efforça de ne pas
regarder Cam. Il se passait quelque chose, et, quoi que ce fût, cela signifiait
pour elle qu’elle s’engageait sur un chemin étroit, tortueux et semé d’embûches.
« Dans quel sens, Monsieur ?


— Quelle est votre opinion
sur ce sujet ?


— Il y a divers facteurs à
prendre en compte, Monsieur. L’origine, l’identité et les intentions des
agresseurs. La portée de... » Elle chercha ses mots. « La portée de
la défaillance dans la sécurité. La réaction de l’équipe. Le danger potentiel
lors de l’évacuation...


— D’accord, d’accord, l’interrompit
Carlisle. Tout cela est très bien, mais concentrons-nous sur la partie concrète
de notre responsabilité. Voulez-vous m’expliquer comment un assaillant armé a
pu parvenir jusqu’à la porte d’Aigrette à 9 heures, mardi ? »


Pour la première fois, Stark épia
Cam, assise à côté d’elle, jambes croisées, bras posés sur les accoudoirs de
son fauteuil, mains détendues. Stark aurait préféré être n’importe où plutôt
que dans ce bureau. Elle se tourna de nouveau vers le directeur adjoint.


« Vu le peu d’informations
dont je dispose, Monsieur, je dirais que l’agent Foster a fourni au commando
les détails concernant notre système de sécurité, la localisation de nos agents
et les tours de garde. » Elle avait la gorge sèche ; exprimer à voix
haute l’incompréhensible revenait à devoir avaler des bris de verre. Elle avait
passé des heures avec cet homme, tous les jours. Ils avaient joué aux cartes
durant les nuits interminables où Blair dormait dans des hôtels. Il lui
semblait inconcevable de ne rien avoir soupçonné et elle s’en voulait.


« Comment cela a-t-il pu se
produire ? »


Stark soutint le regard de
Carlisle. « Je l’ignore, Monsieur.


— Eh bien, il vaudrait mieux
tâcher de le savoir. » Il s’adossa dans son fauteuil et poussa un long
soupir. Puis, sur un ton familier : « La coutume veut que lors de la
passation de pouvoirs entre le commandant sortant et le commandant entrant, le
commandant sortant informe le commandant entrant des questions délicates que le
rapport ne mentionne pas. »


Carlisle attrapa le second dossier,
se leva et le tendit à Stark. « Quand vous aurez parcouru ces documents
classés secret défense, agent Stark, l’agent Roberts vous communiquera toutes
les informations relatives à vos nouvelles fonctions. À compter de 8 heures, ce
matin, vous êtes la nouvelle responsable de la sécurité d’Aigrette. »
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Stark et Cam sortirent du bureau de Carlisle en silence. À
la réception, Stark hésita, considéra le dossier qu’elle portait à la main et
eut une envie folle de le jeter dans la corbeille à papiers la plus poche. Il
symbolisait quelque chose qu’elle repoussait de toutes ses forces.


« Commandant...


— Marchons un peu, agent Stark. » Cam désigna le
dossier d’un coup de menton. « Vous avez besoin d’une mallette... »
Elle lui tendit la sienne. «Tenez, utilisez la mienne pour le moment. Elle ne
contient rien de confidentiel. »


Stark fixa l’objet comme s’il s’agissait d’une bombe à
retardement. « Non, je...


— Vous ne pouvez pas circuler dans les rues de
Washington avec ça à la main. Prenez-la. »


Stark accepta de mauvaise grâce et y glissa le dossier. « N’y
voyez rien de personnel, Stark.


— Excusez-moi, Commandant, mais c’est ce qui m’apparaît. »


Cam avança vers la porte du couloir, l’ouvrit et céda le
passage à Stark. Comme elles traversaient le vaste hall dallé de marbre, elle
dit :


« Je vous ai recommandée pour ce poste parce que je ne
doute pas que vous serez à la hauteur.


— Merci. » Stark rougit, les yeux fixés droit
devant elle. « Mais avec tout le respect que je vous dois, Madame, je ne
veux pas de cette responsabilité.


— Exactement ce que j’ai
répondu il y a près d’un an.


— C’est Mac qui aurait dû
être nommé. »


Cam secoua la tête. « J’ai
parlé à Felicia. L’état de Mac est stable, mais il mettra du temps à récupérer.
Et je vous voulais, vous. »


Elles sortirent dans Fifteenth
Street et se dirigèrent vers le sud, Pershing Park. Cam choisit un banc dans un
coin désert, s’assit, étira ses jambes et plongea les mains dans les poches de
son pantalon. Stark s’installa près d’elle, très tendue, la mallette sur les
genoux, les mains crispées dessus.


« Il n’y a aucune raison
pour qu’on vous remplace.


— Ce qui s’est produit mardi
à l’Aire n’était pas seulement inacceptable, c’était aussi impardonnable. »
Cam contempla le petit parc bien entretenu, repérant machinalement la présence
de touristes en promenade ; mais son esprit voyait tout en noir et blanc,
comme devant les caméras de sécurité du poste de commandement, comme si la
porte du vestibule de l’appartement de Blair était en train de s’ouvrir et que
quatre hommes lourdement armés y pénétraient. Elle vit l’agent du Secret
Service Cynthia Parker abattre le premier assaillant avant qu’une rafale d’arme
automatique, silencieuse sur les moniteurs et seulement perceptible par les
taches floues sur l’écran, ne la fauche. Cam avait perdu un membre de son
équipe lors d’une attaque-surprise orchestrée par l’un de ses hommes. Elle
avait le sang de Cynthia Parker sur les mains. « Je ne peux absolument pas
rester à ce poste.


— Vous avez sauvé la vie d’Aigrette. »
Stark revint elle aussi dans le passé, revivant depuis une perspective
différente l’interminable succession d’images horribles que projetait le même
film muet. Cynthia qui tombait ; l’odeur de la sueur, l’adrénaline, et,
surtout, la peur ; la pluie de balles et la fumée ; Mac ensanglanté
sur le sol ; la douleur lancinante de la balle qui lui avait déchiqueté la
peau.


 « Vous avez d’ailleurs certainement sauvé beaucoup d’entre
nous.


— Considérez cette discussion comme notre passation de
pouvoirs », déclara Cam, consciente qu’elles avaient eu de la chance de s’en
tirer. Quand elle pensait à combien Blair avait été proche de la mort, la
douleur qu’elle éprouvait dans le cœur était si violente qu’elle lui coupait le
souffle. Aucun raisonnement ne pourrait effacer l’idée qu’elle avait failli la
perdre et que, le cas échéant, elle en aurait été responsable. « Toute l’équipe
a été affectée à des tâches administratives jusqu’à la fin de l’enquête sur l’attentat
contre Aigrette. »


Stark secoua brusquement la tête et la regarda. « Tout
le monde ?


— Sauf vous. Nous avons besoin d’un minimum de
continuité pour que la nouvelle équipe fonctionne.


— Je... » Stark respira à fond. La décision était
prise, et elle n’avait d’autre choix que de se montrer à la hauteur. « Merci,
Commandant. Je vous remercie de la confiance que vous me témoignez.


— Je crois que désormais, nous pouvons nous passer des « Commandant » et
autres, répondit Cam en riant.


— Non, Madame, il n’en est pas question. Et que
personne ne s’avise de m’appeler comme ça.


— Vous êtes le nouveau chef de la sécurité de la fille
du président, agent Stark.


— D’accord. On n’a qu’à m’appeler Chef, alors, trancha
sèchement Stark.


— Ça ira, temporisa Cam sur un ton conciliant. Blair n’est
pas encore au courant.


— Ah !


— Le directeur adjoint Carlisle m’a communiqué la
décision du directeur avant la réunion de ce matin.


— Eh bien ! Le président la connaît ?


— Oui, je suppose, même si,
vu la façon dont ces choses-là se font, le directeur de la sécurité l’en
informera certainement après la passation de pouvoirs. »


Stark s’anima un peu. « Alors
il peut encore revenir là-dessus.


— Non, je ne pense pas qu’il
le fera. Il n’y a pas d’autre solution, et il l’acceptera. De plus, étant donné
les événements, il ne s’opposera à aucune des recommandations de ses
conseillers en matière de sécurité. Ni au département de la Défense.


— Je sais que cette décision
a l’air de convenir, de l’extérieur. » Stark regarda Cam droit dans les
yeux. « Mais pour nous qui sommes à l’intérieur, nous savons parfaitement
que c’est faux. Il n’y a personne de meilleur que vous pour ce travail. Et nous
avons besoin du reste de l’équipe.


— Sur ce point, je suis d’accord.
Je ferai tout mon possible pour que l’équipe soit blanchie et reprenne du
service dès que possible. » Cam se leva. « Allons à la résidence. Je
parlerai à Blair pendant que vous, vous étudierez les documents SD. »


Stark avança à la hauteur de Cam.
Elle mourait d’envie de parler à Renée. Elle voulait lui faire part de ses
réticences, de ses doutes, sachant qu’elle ne pouvait pas les extérioriser.
Elle épia le visage de Cam pendant qu’elles se dirigeaient vers le point de
contrôle de la Maison-Blanche et n’y vit que de la sérénité. Elle se demanda,
comme souvent, quel sentiment le commandant cachait aux autres, et à quel prix.


*


Blair leva les yeux et, d’un
geste de la main, salua Cam qui entrait dans sa suite ; puis elle sourit
au téléphone :


« Tu me manques aussi. Et je
préférerais être chez moi ! » Sa mine s’assombrit. « Comment ça
se passe, là-bas ? »


Cam ôta sa veste et son holster
avec son arme, les déposa sur une petite table près de la porte. Le salon était
adjacent à la chambre de Blair et décoré, comme la majorité des pièces de la
Maison-Blanche, de meubles et d’objets anciens. Cam alla vers le minibar
discrètement placé dans un angle, sortit une bouteille de San Pellegrino du
petit frigo et l’emporta vers le canapé. Blair, pelotonnée dans un coin,
parlait avec sa meilleure amie et son agent, Diane Bleeker. Tandis que Cam
buvait, elle étira les jambes pour poser les pieds sur ses cuisses.


« Je viens demain matin avec
mon père, dit Blair. Je t’appellerai dès que je serai libre pour qu’on se voie. »


Cam caressait du pouce le dessus
du pied de Blair, sans perdre une miette de la conversation. Manifestement,
elle avait été occupée pendant son absence. Le président devait se rendre sur
les lieux de la tragédie afin de démontrer au monde que les États-Unis ne
cédaient pas au terrorisme, mais Cam n’aimait pas du tout l’idée que Blair
regagne Manhattan si tôt. Il était impossible, malgré les centaines de membres
des forces de l’ordre locales et fédérales déployées dans la zone, que les
lieux soient sûrs. Protéger le président était toujours un cauchemar, et
ajouter Blair à l’équation ne faisait que la compliquer. Cam concentra son
attention sur l’autre pied, enveloppa de ses doigts les os délicats et
minuscules que l’on devinait sous la peau translucide. Blair glissa son pied
libre à l’intérieur de la cuisse de Cam.


« Tu as déjà de ses
nouvelles ? » Blair haussa la voix, surprise. « Ah bon... Elle
est encore à Manhattan ? D’après les infos, il y a des milliers de gens
bloqués à cause des vols annulés. » Elle s’étira pour remonter son pied
vers l’entrejambe de Cam. « Si elle n’arrive pas à se trouver une chambre
d’hôtel, elle peut toujours loger dans ta chambre d’amis quelques jours. »
Elle rit. « Comme c’est pratique... Je t’appelle demain. À plus tard.


— Diane, je parie ?
demanda Cam quand Blair eut raccroché et posé le téléphone sur le sol, près du
canapé.


— Mmm. Apparemment, Valerie
l’a appelée, elle est coincée à New York. Diane est ravie.


— Bon. » Elle était mal
à l’aise de parler d’une femme avec laquelle elle avait couché, même si c’était
dans des circonstances très particulières, et dans ce qu’elle avait désormais l’impression
d’être une autre vie. Blair était au courant de sa liaison passée avec Valerie,
mais pas Diane. « Qu’est-ce que c’est que cette histoire d’aller demain à
Manhattan ?


— Je te raconterai les
détails plus tard. » Blair appuya son talon contre l’entrejambe de Cam. « Aujourd’hui,
il n’y a rien de prévu. »


Cam attrapa le pied qui jouait
entre ses jambes et interrompit ses agréables mouvements.


« Cet après-midi, je suis
convoquée pour faire mon rapport au département de la Justice. »


Blair tendit le cou pour
consulter la pendule Seth Thomas qui décorait le manteau de la cheminée.


« Il n’est pas encore midi. »
Elle caressa la cuisse de Cam de son autre pied, son expression devenant
distante. Quand elle reprit la parole, le ton de la plaisanterie fut remplacé
par une voix rauque, comme si elle retenait ses larmes. « Je n’arrête pas
de penser à Cynthia et à Mac. Alors, la seule chose que je veux, c’est sentir
ta peau sur la mienne. J’ai besoin d’entendre ton souffle. En ce moment, tu es
l’unique élément solide de mon monde.


— Oh, chérie... » dit
Cam. Elle souleva les jambes de Blair, s’approcha d’elle, l’enlaça. Elle l’embrassa
sur la bouche et plongea son visage dans les épais cheveux blonds qui sentaient
le soleil et la rose. « Je t’aime. Et Dieu sait combien je te désire... »
Blair se tortilla pour se dégager, regardant Cam avec méfiance. « Mais il
y a plusieurs choses dont nous devons parler.


— Que s’est-il passé ce matin, avec Carlisle ? »
Blair se dégagea de ses bras et s’écarta, comme si elle avait besoin d’espace
pour poursuivre la conversation. « Qu’y a-t-il ? »


Cam secoua la tête, regrettant que Blair la connaisse si
bien. « Rien de bien méchant.


— Mais tu ne m’as pas tout dit. Tu avais promis de ne
pas faire ça.


— Non. Stewart m’a appelée juste avant la réunion de ce
matin, c’est pour ça que je n’ai pas eu le temps de te mettre au courant.


— Au courant de quoi, Cameron ? » Le ton de
Blair était froid, son regard d’un bleu dur et glacé.


C’était la seule façon de procéder, car Blair savait
encaisser les coups rapides et violents.


« J’ai été débarquée. Stark est ta nouvelle chef de la
sécurité. »


Blair resta de marbre. « Tu te fiches de moi ?


— Absolument pas.


— Le salaud ! » Blair se leva d’un bond, se
mit à arpenter la pièce, s’arrêta devant Cam. « Ils ne peuvent pas faire
ça ! Mon père est au courant ?


— Je l’ignore. Je crois que oui, mais... » Cam
retint Blair par le poignet à la seconde où elle s’apprêtait à prendre son
téléphone. « Attends.


— Quoi ? Que tu me répètes que je dois accepter
que les autres prennent les décisions qui m’affectent, moi ?


— Ta vie est en jeu, ma puce, répondit Cam avec
douceur. C’est pour s’occuper de toi le mieux possible.


— Tu t’occupes déjà de moi, toi. Et moi, je m’occupe de
toi. » Blair se dégagea. « Ça sert à ça, les amoureux. »


Cam se leva, sans tenter de l’étreindre. « Il ne s’agit
pas de notre couple, mais de toi en tant que fille du président. J’ai été
relevée de mes fonctions parce que tu as failli te faire assassiner. Toute l’équipe
a été suspendue, sauf Stark. »


La tête de Blair tourna comme si on l’avait frappée. « Tous ?
C’est de la folie !


— Une commission d’enquête évaluera ce qui s’est passé,
même la possibilité de l’implication d’autres membres de ton équipe de
sécurité. Dès que les nôtres seront blanchis, je ferai pression sur CarIIsle
pour qu’il les réintègre.


— Pourquoi ont-ils fait une exception avec Stark ?


— Parce que j’ai insisté. Parce qu’elle s’est
interposée entre les assaillants et toi ; si elle avait été mouillée, elle
ne l’aurait pas fait. »


Parce qu’elle a pris une balle qui t’était destinée.


Blair s’enfonça dans le canapé, appuya la tête contre le
dossier, regarda le plafond. « Je rentre chez moi. Je ne supporte pas d’être
ici.


— Ton appartement n’est pas sûr. Bon sang, même New York
n’est pas sûr ! » Elle s’assit près de Blair et lui prit la main. « Attends
quelques semaines, s’il te plaît. Qu’on ait une idée plus claire de la portée
des attaques. »


Blair tourna la tête, la regarda. « Et pendant que moi,
j’habiterai ici, sous surveillance continuelle, tu seras où ?


— Chez moi, à Washington. Ton père souhaite que j’enquête
sur l’attentat contre l’Aire, ce que je vais faire, quoi qu’il en coûte.


— Et nous, dans tout ça ?


— Je me débrouillerai pour que tu n’ailles nulle part
sans moi. Si tu dois voyager, je t’accompagnerai. »


Blair ébaucha un sourire. « Comme une admiratrice
inconditionnelle ?


— Ta plus grande fan.


— Et le soir ?


— Avec les journalistes à ta porte ? » Le
regard de Cam balaya la pièce et elle soupira. « Je ne peux pas venir ici
tous les soirs.


— Alors c’est moi qui te rejoindrai chez toi.


— Allons, tu ne peux pas patienter pendant...


— Non.


— Blair... » Cam lui frôla la main du bout des
lèvres. « D’accord, si tu me promets de rester ici quand moi, je serai à l’extérieur.


— Jusqu’à ce que je rentre chez moi.


— Très bien. »


Blair sourit. « Voilà. Tu vois, ça n’était pas si
difficile.


— Très supportable. » Cam se pencha et embrassa
Blair en fourrageant dans ses cheveux. Elle s’attarda sur le tendre et chaud
havre de la bouche de Blair, jouissant de la pression du corps de la jeune
femme contre le sien. Ce contact lui permettait d’être de nouveau elle-même,
concentrée, et elle ne tarderait pas à en avoir grand besoin.
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« Alors, comment tu trouves mon idée ? »
Blair glissa ses doigts sous la ceinture de Cam, lui caressa le ventre.


« Celle qui nous suggère d’ignorer
que j’ai perdu mon boulot, et que nous sommes à la Maison-Blanche, où tout le
monde remarquera que nous ne sortons plus jamais de cette chambre ? »
Cam passa ses bras autour de la taille de Blair et elles se balancèrent, le
cœur et le corps en cadence. « Que tu sens bon ! »


Blair laissa échapper un petit
rire et déboutonna la chemise de Cam. Le rire se transforma en ronronnement
quand sa main toucha la peau de Cam, qui se raidit et émit un grognement
guttural.


« Je pensais à quelque chose
de plus subtil, à des rencontres rapides, brèves, mais intenses. Peut-être ici
même, sur le canapé. Je crois me rappeler que tu aimais assez que je m’agenouille
entre tes jam... »


Le téléphone sonna et elles
jurèrent de concert. Cam s’écarta en soupirant, referma machinalement sa
chemise.


« Ne renonce pas aussi vite,
murmura Blair en attrapant le combiné. Allô, Blair Powell à l’appareil...
Bonjour... Oui, elle est là... Quand ?... D’accord », elle raccrocha,
jeta l’appareil sur le canapé, et regarda Cam avec un air de dépit. « J’ai
l’impression d’être le héros du film Un jour sans fin. La même scène se
répète indéfiniment.


— Ton père ? » Cam
s’apprêtait à enfiler sa veste et à prendre son arme.


« Pas loin. Lucy Washburn. »


Cam se tourna en ajustant son
holster. Lucinda Washburn était la Chef de cabinet de la Maison-Blanche,
autrement dit la deuxième personne la plus puissante du pays. Beaucoup
croyaient que le Chef d’état-major des armées ou le Secrétaire d’État jouaient
ce rôle, mais Lucy Washburn était la confidente du président et sa plus
ancienne conseillère. Elle était aussi une politicienne accomplie qui jonglait
à merveille entre les rivalités du Capitole, les fragiles loyautés et les
luttes intestines de pouvoir, travaillant toujours pour le président.


« Elle veut me voir ?


— Elle veut nous voir. »


Elles se regardèrent en silence.
Un rendez-vous dans le bureau de Washburn n’augurait rien de bon.


*


Lorsqu’elles arrivèrent dans l’aile
Ouest, on les conduisit directement dans le bureau de la Chef de cabinet.
Lucinda Washburn, une imposante femme aux cheveux acajou, en tailleur croisé
gris cendre à rayures, se tenait devant la baie vitrée, à contempler un jardin
luxuriant, dos à la porte. Elle se tourna en les entendant entrer. La tristesse
lisible sur son visage adoucissait la ligne marquée de sa mâchoire et
soulignait les cernes sous ses yeux noisette. Elle redressa les épaules et vint
les saluer, les invitant à prendre place en face de sa table de travail. Elle
portait au poignet droit un mince bracelet en or filigrané, assorti à ses
boucles d’oreille.


« Bonjour, Blair, bonjour,
Cameron... Comment allez-vous ? »


C’était la première fois qu’elles
se revoyaient après l’évacuation de Blair de son abri improvisé dans le Maine,
à bord de l’hélicoptère Marine One, la veille. Celle-ci avait peine à croire
que seuls deux jours s’étaient écoulés depuis que son monde avait explosé. Au
cours de ces 48 heures, tant de choses s’étaient produites, altérant l’existence
de toute une nation, que le temps semblait s’être emballé, comme si chaque
moment s’étirait vers un point de l’avenir assombri par les doutes et l’incertitude.
Blair prit la main de Cam, ressentant immédiatement le réconfort de la force
chaude et solide des doigts qui se mêlèrent aux siens. Elle épia son amante,
dont l’expression montrait que pour elle aussi, ce contact était un apaisement.
Blair éprouva une vague de reconnaissance parce qu’il était très facile d’aimer
Cam et son inaltérable force, qui n’entamait ni sa tendresse ni son propre
besoin d’être soutenue. Elle ébaucha un sourire de gratitude et regarda la
femme qu’elle connaissait depuis l’enfance.


« Nous sommes vivantes,
Luce, et c’est ce qui importe. » Sans lâcher la main de Cam, elle s’assit
dans la causeuse en brocard fleuri placée devant une grande table basse en
verre. « Mais tout le reste a mal tourné. Cam a été relevée de ses
fonctions dans mon équipe de sécurité.


— Oui, je suis au courant,
répondit Luanda en s’asseyant dans son fauteuil, en face d’elle.


— Dans ce cas, je suppose
que mon père le sait aussi. »


Luanda acquiesça. « On ne
pouvait rien faire d’autre.


Compte tenu des événements, nous nous sommes bornés à suivre
la procédure afin de tenter de rétablir le minimum d’ordre.


— C’est ridicule, répliqua
Blair. Ma sécurité rapprochée n’a rien à voir avec la sécurité nationale. Et
pas davantage avec ce qui s’est passé.


— Si, Blair, l’interrompit
gentiment Cam. L’attaque de l’Aire a été planifiée pour coïncider avec les
avions lancés contre les tours jumelles. Les pirates de l’air et les hommes
armés de ton immeuble étaient les deux volets d’un même attentat.


— Oui, renchérit Lucinda en
regardant Cam fixement. C’est la seule conclusion possible. » Elle se
tourna vers Blair. « Cela signifie que tu jouais un rôle essentiel dans
une opération terroriste destinée à déstabiliser la nation. Il va de soi qu’à
partir de maintenant, ta sécurité est de la plus haute importance. »


Les doigts de Blair serrèrent
violemment ceux de Cam. « Nous passons à une couverture maximale... »
Lucinda hocha la tête. « Un agent dans la même pièce que moi 24 heures sur
24. Garde doublée. Réduction de mes apparitions en public et des voyages à l’étranger. »
Blair frissonna imperceptiblement et regarda Lucinda. « Pendant quelques
jours, peut-être. Mais pendant des semaines ? Des mois ? Je ne le
supporterai pas, Luce. Vraiment, je ne pourrai pas.


— Nous ignorons dans quelle
échelle de temps nous devrons nous situer. » Son ton était aimable, mais
inflexible. « Nous ne le savons pas encore, Blair. Nous ne savons pas
encore si c’est une cellule terroriste isolée qui a agi seule en obéissant à
des ordres de l’étranger, ou si elle représente une faction d’un réseau
national bien organisé capable de planifier un nouvel attentat à tout moment
contre Chicago, Los Angeles ou Dallas. » Elle se pencha en avant, l’air
grave, mais le regard affectueux. « La seule chose que nous savons, c’est
qu’ils ont décidé de t’éliminer. Donc, nous devons partir du principe que tu
restes une cible.


— En quoi cela change-t-il
la situation ? Le but de mon équipe est de me protéger d’une attaque
éventuelle. Et elle le fait très bien. » Blair considéra Cam. « Comme
mardi.


— Au vu des rares
informations dont nous disposons pour l’instant, l’attaque contre l’Aire était
presque parfaite. Vous avez eu beaucoup de chance de vous en tirer.


— Je suis d’accord avec
Lucinda, Blair, intervint Cam. Il pourrait très bien n’y avoir qu’une seule
équipe capable d’une telle offensive. Dans ce cas-là, nous l’aurions éliminée.
Mais nous n’en sommes pas sûrs. Nous ignorons s’il y a une autre équipe
entraînée pour conduire un nouvel assaut. Nous ne le savons pas.


— Alors, pourquoi
éloignez-vous de moi les agents les plus expérimentés, Luce ? protesta
Blair. Cam et les siens sont les meilleurs pour me protéger.


— Dans des conditions
normales, je serais d’accord avec toi, et par le passé, je l’ai toujours pensé.
Ce n’est pas la première fois qu’on attente à ta vie, et nous avons conservé l’équipe
de sécurité telle quelle. » Lucinda adressa à Cam un air presque d’excuse.
« Mais là, il y a eu complicité interne. Un agent du Secret Service des
États-Unis a participé à une tentative d’assassinat sur la fille du président.
Il est indéniable qu’il y a eu là une grosse faille dans la sécurité. Personne
n’est hors de soupçon. »


Blair se raidit et parla sur un
ton éteint. « Tu es en train de parler de la femme que j’aime, là.


— Et moi, je te donne l’avis
des membres les plus éminents de nos services de sécurité.


— Je m’en tamp...


— Un avis que je ne partage
pas, d’ailleurs, continua Lucinda. Et ton père non plus. Raison pour laquelle
vous êtes assises ici. » Lucinda sourit avec malice. « Si vous me
laissez vous mettre au courant, nous gagnerons du temps. »


Blair ouvrit la bouche, soupira,
et se rencogna dans le canapé. « Pardon. Vas-y.


— Le département de la
Justice et la NSA veulent se réserver la juridiction de l’attaque contre l’Aire
en tant que sous-partie de l’enquête globale sur les attentats terroristes. »


Cam parla sur un ton courtois et
impersonnel. Pourtant, ses yeux étincelaient. « Une commission de ce type,
avec plusieurs juridictions, mettra deux ans à enquêter sur des événements d’une
telle ampleur. »


Lucinda rit. « Vous êtes
généreuse, Commandant. Moi, je parierais sur trois ans, minimum.


— Votre calcul est
certainement plus juste que le mien, Madame. » Cam pencha la tête. « Quoi
qu’il en soit, cela représente trop de temps avant que l’on détermine la portée
de la menace qui pèse sur mademoiselle Powell.


— Oui, cela va de soi. »
Lucinda reprit son sérieux. « Néanmoins, et en dépit du temps que cela
pourra pendre, je crois qu’au-delà des sentiments, toute enquête devra surtout
se concentrer sur la menace nationale. »


Blair remarqua la tension d’un
muscle sur la mâchoire de Cam. Blair avait appris à reconnaître l’immobilité
totale de son corps comme le signe annonciateur que la fureur rare, mais
puissante de sa compagne allait éclater.


« Tu la cherches, Luce ?
Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. »


Lucinda ne lâchait pas Cam des
yeux. « Non. Je voulais me rendre compte par moi-même des raisons pour
lesquelles le président a une telle confiance en elle.


— Peut-être parce que je l’aime,
dit Blair d’une voix coupante.


— Non, répliqua poliment Lucinda.
Parce qu’elle, elle t’aime. » Elle s’adossa à son fauteuil et croisa les
jambes dans un éclat de peau sombre sur peau sombre. « Permettez-moi de
vous expliquer votre nouvelle mission, Commandant. Le président aurait souhaité
être là, mais il avait une réunion urgente. Les ordres viennent de lui.


— Oui, Madame, répondit Cam.


— Vous dirigerez une équipe
d’enquête spéciale, nommée par le président, dont l’unique objectif sera de
déterminer l’origine de l’attaque contre l’appartement de mademoiselle Powell,
d’évaluer l’étendue de la faille de renseignement au sein de notre personnel de
sécurité, et d’établir les liens entre cette opération et les attaques visant
New York et Washington.


— J’ai besoin d’un libre accès à une série de dossiers
du Renseignement, y compris ceux du FBI, de la CIA, de I’ATF, et du département
de la Justice.


— Nous vous l’accorderons, et nous vous fournirons des
contacts, mais vos recherches devront être conduites dans la plus grande
discrétion. »


En d’autres termes, c’est une mission secrète ? Cam
ne formula pas la question à voix haute, sachant qu’elle n’obtiendrait pas de
réponse.


« Je veux choisir les membres de mon équipe.


— Accordé.


— Je veux que les membres de mon équipe initiale de
protection de Blair reprennent leur poste dès que l’enquête du département de
la Justice les aura blanchis.


— Cela demandera du temps, mais je m’en occuperai. »
Lucinda haussa une épaule. « Tout va très lentement.


— Lorsque nous aurons mis la main sur les responsables,
je veux coordonner leur arrestation.


— Cam... protesta Blair.


— Vous coordonnerez les opérations avec un représentant
de l’armée, précisa Lucinda.


— D’accord.


— Représentant qui sera désigné par le président. »


Cam envisagea d’exiger qu’on lui permette de le choisir,
mais il était impossible de remettre en question l’autorité du président dans
de telles négociations.


« Je veux assister aux réunions quotidiennes de l’équipe
de sécurité de Blair.


— Le nouveau commandant risque d’en prendre ombrage.


— Sûrement, admit Cam. À sa place, j’en prendrais
ombrage. Mais ce sont mes conditions. »


Lucinda secoua la tête et observa Cam avec intérêt. « Qu’est-ce
qui vous fait penser que vous êtes en position de négocier, Commandant ?


— Vous savez qu’avec ou sans votre permission, je
mènerai mon enquête, et il vaut mieux pour vous être au courant de ce que je
fais et de ce que je découvre.


— Si vous entrepreniez une enquête sans autorisation,
vous violeriez toutes les règles de sécurité. En théorie, vous risqueriez de
perdre votre habilitation, et même de vous retrouver devant un tribunal.


— Luanda, mais qu’est-ce que... ? » Blair fit mine
de se lever, mais Cam la retint.


« C’est bon », la rassura-t-elle à voix basse.


Blair la regarda avec des yeux furibonds. « Si tu t’imagines
que je vais rester assise là à les écouter te menacer, c’est que tu as perdu la
tête.


— Je ne la menace pas, Blair, se défendit Luanda. Je m’en
tiens à exposer les faits. Et tu es là, témoin de cet entretien, contre ma
volonté, puisqu’il faut tout te dire, parce que ton père refuse de te tenir à l’écart.


— Et pourquoi est-ce que tu préférerais que je ne sois
pas au courant ? » Blair s’avança au bord du canapé, la main crispée
sur sa cuisse.


« Je savais que ça ne te plairait pas que l’agent
Roberts dirige l’enquête. Or, ton opposition peut compromettre s...


— N’importe quoi, Luce ! Rien ne compromet l’efficacité
de Cam, et tu le sais !


— Pas son efficacité, corrigea Lucinda. Sa sécurité. »


Blair sursauta. « Quoi ? Tu crois que je vais la
mettre en danger ? Que je vais risquer sa vie ?


— Non, je crois que ton opposition serait pour elle une
distraction, et les distractions engendrent les erreurs.


— Je n’ai jamais, jamais voulu qu’elle fasse ce
travail, et elle le sait. » Ses mots déchirèrent l’air, et son corps
frissonna. « Tu crois qu’elle était distraite, la fois où elle s’est jetée
sur moi pour prendre la balle qui m’était destinée ? Tu crois qu’elle
était distraite, mardi, quand elle s’est encore interposée devant moi ?


— Blair, murmura Cam, c’est juste...


— Et elle continue à faire son travail ! » La
voix de Blair se brisa, mais elle poursuivit. « Parce qu’elle doit le
faire, et j’en suis consciente. Ne pas le faire serait la pire des choses qui
pourrait lui arriver, même... » Elle fut incapable de bloquer les images
que, normalement, elle contrôlait très bien. Elle ne parvint pas à ne pas
revivre le cauchemar où elle voyait celle qu’elle aimait agoniser. Elle
détourna le visage afin que Lucinda et Cam ne la voient pas se perdre dans ses
souvenirs.


Cam se leva sans tenir compte de la surprise qui se peignait
sur le visage de Lucinda Washburn.


« Allons-nous-en, chérie. Ces deux derniers jours ont
été très durs, j’ai besoin de souffler.


— Il faut que je sache ce que vous décidez, agent
Roberts », lança Lucinda.


Cam prit Blair par la taille. « Je vous en informerai
demain. J’ai d’abord besoin de parler à plusieurs personnes.


— Cela me paraît un peu inhabituel.


— Nous ne sommes pas dans un moment normal.


— J’attends votre réponse demain matin. »


Cam hocha la tête, et les deux jeunes femmes s’apprêtèrent à
quitter le bureau. « Vous l’aurez. »


Quand elles furent assez loin de la sous-directrice de
cabinet de Lucinda pour ne pas être entendues, Blair demanda :


« Qu’est-ce que tu attends ?


— Il faut qu’on discute, et que je me rende à New York
dès ce soir. »
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Blair et Cam parcoururent en silence le labyrinthe de
bureaux qui constituait le centre névralgique du pays. L’aile Ouest était un
bouillonnement d’activité à toute heure du jour, mais en cet instant précis, l’atmosphère
était imprégnée d’une sensation d’urgence. Assistants, adjoints, conseillers
militaires et personnel de sécurité se hâtaient dans les couloirs, l’air d’être
chargés d’une mission d’importance vitale qui prenait du retard.


Blair et Cam saluèrent les agents
du Secret Service postés de part et d’autre de l’ascenseur donnant accès aux
étages résidentiels et, une fois à l’intérieur, Blair demanda :


« Pourquoi New York ?
Pourquoi ce soir ? »


Cam faillit répondre, mais quand
les portes s’ouvrirent et qu’elles sortirent de la cabine, elle désigna la
suite de Blair d’un geste. « Ta chef de la sécurité est là. »


Paula Stark se tenait devant la
porte de Blair, les yeux fixés sur un point du mur d’en face, apparemment du
plus grand intérêt. Elle portait un costume noir et son visage était presque
aussi pâle que son chemisier. La nouvelle chef de la sécurité de Blair ne les
regarda pas quand elles s’avancèrent vers elle.


« Paula ? dit Blair en
se plantant devant elle.


— Bonjour, Madame, répondit
Stark avec raideur. Au cas où le commandant ne vous en aurait pas informée, j’ai
été nommée chef de votre protection rapprochée.


— Oui, je sais.


— J’aimerais prendre
connaissance du programme des prochains jours.


— Je crois que je n’en ai pas. » La voix de Blair
laissa percer une très légère nuance d’irritation. « Et le moment est mal
choisi.


— Je comprends. Je serais ravie d’attendre. »


Blair s’arrêta, la main sur la poignée de la porte. « Combien
de temps ?


— Jusqu’à ce que vous puissiez me recevoir à votre
convenance.


— Tiens, c’est nouveau, ça, comme tactique », fit
Blair avec une certaine admiration. Elle regarda Cam et vit dans ses yeux un
éclat amusé. « Et si je décide de ne pas sortir pendant 48 heures, que
feras-tu, Paula ? Tu mourras de faim ?


— Oui, Madame.


— Mais tu as déjà l’air épuisé. »


Stark s’agita. « Je vais très bien, mademoiselle
Powell. Et je vous serai reconnaissante de ne pas prêter attention à ces
détails. Je n’interférerai pas dans votre programme.


— Ta seule présence est déjà une interférence. Et tu l’as
toujours su.


— Oui, Madame. Je voulais dire, je ne produirai pas
plus d’interférences que nécessaire.


— Je prends. » Blair sourit avec un mélange d’amusement
et d’amertume. « Et donc, dois-je m’attendre à ce que dorénavant, tu t’adresses
à moi comme si tu avais un balai où je pense ?


— Je ne sais pas, répondit une Stark très sérieuse. Je
n’ai pas encore eu le temps de m’exercer à un ton de commandement. »


Blair soupira et ouvrit la porte. « Entre. Ton style
est unique et il est impossible d’égaler le ton de commandement de Cam. Mais je
t’en supplie, détends-toi ! »


En franchissant le seuil, Stark adressa à Cam, qui était à l’autre
bout de la pièce, un bref geste d’excuse. Puis elle reporta son attention sur
Blair.


« J’aimerais commencer par
dire que je n’ai pas l’intention de me substituer au Commandant. Il n’en reste
pas moins que l’on m’a chargée d’une mission. Une mission que j’estime vitale,
et que j’ai à cœur d’accomplir de mon mieux. À ma façon.


— Ça, en revanche, ça
ressemble beaucoup à ce que tous mes ex-chefs de la sécurité m’ont dit. »
Blair se laissa tomber dans un canapé et désigna un fauteuil à côté. « Assieds-toi. »
Elle se tourna vers Cam. « Tu te joins à nous ?


— J’ai des coups de fil à
donner, et je crois que ce sont des choses que vous devez régler toutes seules. »
Elle sourit à Blair et salua Stark de la tête en se dirigeant vers la pièce
contiguë. « Je me félicite de voir que vous êtes déjà sur le coup, agent
Stark.


— Merci, Commandant.


— Allez, débarrassons-nous
de ça, dit Blair. Tu ne tarderas pas à te rendre compte que les réunions
quotidiennes ne sont pas ma tasse de thé. »


Stark inspira à fond et débita le
discours qu’elle avait préparé : « Concernant la première équipe,
temporairement, du moins, elle sera composée de deux ou trois agents, en plus
de moi-même, selon les circonstances. Je n’ai pas encore les tours de garde,
parce que l’on vient à peine de me donner les noms des membres de la nouvelle
équipe. »


Blair plissa les yeux. « Je
n’aime pas travailler avec des inconnus, surtout maintenant que nous sommes
dans une situation classée urgence vitale.


— C’est pour cela que je
suis dans la première équipe. En dehors du périmètre de la Maison-Blanche, je
serai votre agent principal.


— Tu devras travailler
doublement, en tant que chef et en tant qu’agent principal. »


Stark ne cilla pas. « A mon
avis, c’est ce qu’il convient de faire.


— D’accord. Et merci, ça m’est
plus facile ainsi.


— Au sujet du commandant...


— La présence de Cam dans ma
vie ne se discute pas. » La note d’amabilité qui avait imprégné sa voix
depuis le début de leur conversation avait brutalement disparu. « Toi et
moi, nous sommes amies, Paula. » En réalité, au cours de brèves heures d’un
passé qui lui semblait très lointain, elles avaient été un peu plus que cela. « J’espère
que tu n’as pas l’intention de te comporter comme si tu ignorais ce que Cam
représente pour moi.


— J’allais proposer que le
commandant assiste aux réunions quotidiennes, puisque vous préféreriez qu’elle
soit là. »


Blair secoua la tête et dévisagea
Stark attentivement. « Et ça t’est égal ? Que ma compagne, qui est
aussi ton ancienne supérieure, observe ta façon de commander ? »


Stark lâcha un long soupir et se
pencha, les mains croisées sur les genoux, les yeux plantés dans ceux de Blair.


« Peu importe que ça me soit
égal ou pas. Ce qui compte, c’est que votre équipe de sécurité fonctionne
correctement, et je crois qu’elle fonctionnera mieux si le Commandant est au
courant de notre organisation quotidienne. » Elle sépara ses mains, et ses
doigts recouvrirent ses genoux ; l’espace d’un instant, sa voix s’adoucit.
« Mais pour ton information, je n’oublie rien.


— On aurait dû m’assigner
plus d’agents comme toi, par le passé, dit Blair songeusement. Peut-être n’aurais-je
pas éprouvé le besoin de disparaître si souvent.


— J’aimerais que vous me
promettiez de ne plus le faire, à l’avenir, enchaîna Stark avec un air
professionnel. Car dorénavant, le danger n’est plus théorique.


— Je ne peux pas. » Il
n’y avait rien de défiant dans la voix de Blair, juste du regret. « Mais
je ferai mon possible. »


Stark acquiesça. « Alors
nous sommes d’accord. » Elle se laissa aller dans son fauteuil et
déboutonna sa veste, abandonnant son attitude formelle. « Nous devons
parler des jours à venir.


— Demain, je vais à Manhattan avec mon père pour
voir... les lieux du drame.


— Je discuterai de l’itinéraire avec l’agent Turner,
décida Stark, faisant allusion au chef de la sécurité du président. Vous
comptez rester ici, ce soir ?


— Tu as rougi.


— Je travaille là-dessus, reconnut Stark avec un
sourire fugace. Je fais beaucoup d’efforts pour me contrôler, mais c’est peine
perdue, jusqu’à présent.


— Je ne sais pas où je serai ce soir.


— Mademoiselle Powell... »


Blair l’interrompit. « Ça dépend des projets de Cam. Si
elle ne reste pas, je serai avec elle, chez elle. »


Stark grimaça. « Il serait plus aisé de vous protéger
ici.


— C’est pas mon problème. » Blair se leva
brusquement. « J’ai ton numéro. Je t’appellerai pour te dire ce que je
fais.


— Oui, Madame. » Stark se mit debout. « Merci. »


Elle s’apprêtait à ouvrir la porte quand Blair l’arrêta avec
une question.


« Tu as des nouvelles de Renée ?


— Oui. Elle est... indemne. » Dire Elle va très
bien ne correspondait pas à la vérité. Stark la regarda par-dessus son
épaule. « Ça a l’air... moche... là-bas.


— Je n’ose imaginer, murmura Blair dont l’expression s’adoucit.
Dors un peu, Paula. Je n’irai nulle part pour l’instant. Et je promets de te
retéléphoner pour...


— Je vais dormir, mentit Stark, car elle ne pouvait
pas, puisqu’elle devait étudier le dossier des sept agents qu’on lui avait
assignés et en choisir trois que Blair serait disposée à supporter à ses côtés
dans un avenir proche. Je vous remercie du temps que vous avez bien voulu me
consacrer, mademoiselle Powell.


— Ne sois pas si guindée, Paula », dit Blair en
riant.


Paula sourit. « J’y travaille. »


*


Assise au bord du lit, Cam
raccrocha son téléphone quand Blair entra dans la chambre. En bras de chemise,
elle avait ôté sa veste et son holster.


« Alors ?


— Elle est insubmersible.


— Elle est aussi bonne que
ça ? » Cam sourit.


« Je me réjouis que tu l’aies
recommandée pour le poste », concéda Blair en venant s’asseoir auprès d’elle.
Elle l’enlaça par la taille, appuya sa joue sur son bras. « C’est bien
plus facile avec une femme, surtout quand elle nous connaît toutes les deux. Je
ne peux pas faire semblant d’être autrement que ce que je suis, ou que nous ne
sommes pas en couple.


— D’ailleurs, je ne voudrais
pas que tu le fasses. » Cam l’embrassa sur la tempe. « En réalité,
moi non plus, je ne le supporterais pas. » Elle s’adossa aux oreillers en
attirant Blair, qui se lova contre elle. « Je ne peux pas feindre que je n’ai
pas besoin de toi tout le temps. »


Blair roula pour se placer sur
Cam. « À quoi doit-on ce changement soudain ? »


Cam caressa les cheveux de Blair,
écartant les épaisses mèches blondes dans son cou pour embrasser le triangle
sensible juste sous son oreille.


« Je regrette que tu aies pu
penser qu’il m’était facile d’être séparée de toi. Ça a toujours été l’enfer d’être
sans toi, mais ces deux derniers jours... » Elle captura le lobe de son
oreille entre ses lèvres et le suçota tendrement. Quand Blair se raidit, elle
lâcha prise. « Je ne veux plus te quitter des yeux.


— Moi non plus. » Blair
sentit grossir une puissante vague de tendresse, de désir et de besoin qui se
mêlaient dans son cœur et dans son corps, jusqu’à devenir amour et quelque
chose de trop grand pour que ses mots puissent le définir, ou que sa simple
chair puisse le contenir. Elle tenta pourtant d’exprimer, par des phrases
insuffisantes et sa caresse douloureusement inadéquate, tout ce que Cam
comblait dans sa vie. « Je t’aime. »


Elle commença à déboutonner le
chemisier de Cam, laquelle tira le sien de son jean. « Non, murmura Blair.
Ne bouge pas.


— Blair, protesta Cam.


— Chuuuut. »


Blair s’agenouilla à califourchon
sur les hanches de Cam, défaisant lentement les boutons, jusqu’à dénuder une
ligne de chair au milieu de son corps. Elle glissa les doigts sous le tissu
impeccable, suivit le bord de sa poitrine, en atteignit les cimes dressées et
caressa les tétons froissés. Elle sourit quand le bassin de Cam se tortilla sur
ses cuisses et elle pétrit délicatement ses seins, tirant sur leur pointe
gonflée jusqu’à obtenir un petit gémissement.


« Oh là là ! » Les
pupilles de Cam se dilatèrent, le noir éclipsa le gris, et le désir émergea
dans un tourbillon obscur.


« Je n’ai jamais l’occasion
de prendre mon temps avec toi », dit Blair sur le ton de la conversation
en se laissant aller en arrière sur ses talons et en mettant un temps infini à
faire coulisser la ceinture en cuir de Cam dans sa boucle en argent. Ignorant
le frémissement des muscles sous la peau soyeuse de son ventre, elle fit
habilement sauter l’agrafe à sa taille d’une main et baissa la fermeture éclair
de l’autre en un seul mouvement fluide. Puis, tout en tournant la main pour
glisser ses doigts dans les boucles douces qu’elle venait de mettre à nu, elle
se baissa et attrapa un téton entre ses dents. Elle ferma les yeux, suça, et
dessina des cercles à la base du ventre de Cam, sans toucher au cœur de son
désir, mais consciente que ce mouvement encouragerait le sang à affluer dans la
chair hypersensible qui se trouvait à quelques centimètres. « Mmm... J’adore
te sentir toute brûlante dans ma bouche. »


Cam agrippa la nuque de Blair
pour se plaquer violemment contre ses lèvres, provoquant la griffure des dents
sur sa chair. Le plaisir la transperça et la percuta entre les cuisses,
soulevant ses hanches. D’une voix si rauque que ses mots en étaient à peine
intelligibles, elle marmonna : « Mords-moi !


— Pas question, chuchota
Blair en s’écartant pour lécher dans un frôlement le bout de sein gonflé. Je n’ai
pas confiance, tu ne te retiendras pas de jouir. » Cam ne put que grogner.
« En plus... continua-t-elle, aussi essoufflée que si elle avait couru des
heures. Il n’y a pas le feu. »


Elle se glissa plus bas, jusqu’à
ce que ses seins se lovent dans l’entrejambe de Cam et que sa joue repose sur
son abdomen. Elle suçota et mordilla le bourgeon de peau du nombril de Cam,
insinua une main le long de l’intérieur de sa cuisse, recouvrit brièvement le V
entre ses jambes écartées, et se faufila de nouveau dans sa braguette. Cette
fois, elle poussa plus loin. Le bout de ses doigts trouva la proéminence dure
du clitoris. Elle avait envie de le sentir entre ses doigts, de le tirailler,
de le caresser et de le titiller jusqu’à sentir l’allongement rapide et le
gonflement prompt qui annonçait toujours la vague de l’orgasme de Cam. Elle
aimait ce pouvoir, cette incroyable intimité, cette singulière certitude qu’elle
et elle seule pouvait donner cela à la femme qu’elle désirait si ardemment. En
frissonnant, elle se contraignit à l’immobilité.


« Caresse-moi !


— Bientôt, chérie, bientôt. »
Blair appuya une fois, fortement, sur le clitoris de Cam, causant le sursaut de
tout son corps, avant de retirer vivement sa main. Se redressant d’un bond sur
les genoux, elle saisit la ceinture du pantalon de Cam. « Soulève le
bassin. »


En quelques secondes, elle l’avait
dénudée. Elle gémit au spectacle magnifique de Cam, la nuque arquée, les mains
ouvertes, paumes vers le haut, le long de ses flancs.


Blair déchira son chemisier et le jeta au loin. Ses deux
mains remontèrent le long de son propre abdomen, vers sa poitrine, pincèrent
ses tétons au passage et elle geignit de plaisir. Alors elle perdit sa retenue
et se baissa vers le sexe offert. Le bras tendu pour emprisonner le sein de
Cam, elle la prit dans sa bouche.


Cam décolla du lit, les mains crispées dans ses cheveux :
«... Vais jouir...


— Attends ! » articula Blair contre la chair
gonflée et battante, trop avide pour ralentir son attaque. Elle léchait,
suçait, buvait la passion de son amante, tiraillant le téton de Cam à la
cadence de ses lèvres sur le clitoris raidi dans sa bouche.


« Faut que je jouisse... » Tout bas,
désespérément.


« Nooonnn », souffla Blair en se soulevant juste
assez pour glisser ses doigts dans les profondeurs soyeuses de Cam. Elle
poussa.


« Faut que je jouisse... » Merveilleusement
suppliante.


Blair la mordit délicatement.


Cam fit un bond. « C’est ça. Oui... c’est ça. »


Blair ne ralentit pas, n’arrêta à aucun moment les allées et
venues qui crispaient Cam autour de ses doigts, même quand elle se sentit
exploser dans son jean moulant. En gémissant, elle guida l’orgasme de Cam jusqu’à
ce qu’elles retombent toutes les deux sans forces, haletantes, dans un beau
désordre de draps et de membres couverts de sueur.


« Tu peux me dire d’où ça vient, ça ? »
haleta Cam.


Sans cesser de caresser doucement Cam, Blair glissa auprès d’elle
et l’embrassa. « Tu peux me dire ce qu’il y a, à New York ? »
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Cam se hissa sur un coude et examina Blair d’un œil
soupçonneux. « Est-ce que par hasard tu ne viendrais pas de me faire
perdre la tête pour réussir à me tirer des informations en profitant de mon
état de faiblesse ?


— Évidemment, répondit Blair
en faisant coulisser ses lèvres sur le téton de Cam. C’est une technique d’interrogatoire
éprouvée. Il va de soi qu’on la réserve aux cas les plus coriaces.


— Très efficace. » Cam
prit le menton de Blair dans sa paume pour écarter la bouche experte de sa
poitrine, avant que le plaisir ne prenne le pas sur ce qui restait de son
sang-froid. Elle l’embrassa fugacement sur les lèvres, puis guida sa tête sur
son épaule en la prenant par la taille pour la tenir tout contre elle. « J’ai
des choses à faire là- bas que j’aurais déjà dû régler hier.


— Hier matin, on ne savait
pas s’il existait un endroit dans le monde où nous étions vraiment en sécurité,
lui rappela Blair.


— Bien sûr. Et la seule
chose qui avait de l’importance, c’était de t’amener ici. Mais une fois que
Marine One t’a récupérée, j’aurais sans doute dû retourner immédiatement à
Manhattan. »


Blair se débattit pour contenir
ses protestations. L’important était ce qui était nécessaire à Cam, pas à elle.


« Tu es restée là parce que
j’avais besoin que tu restes ?


— Non. » Cam la serra. « Je
suis restée parce que moi, j’en avais besoin. Depuis le jour où je suis entrée
dans ce loft et que je t’ai vue dans ton peignoir en soie bleue, j’ai fait ce que
j’avais besoin de faire, au lieu de faire ce que j’aurais dû.


— Pardon ? » Blair dessinait des motifs sans
queue ni tête sur le ventre de Cam du bout des ongles, en se concentrant sur le
non-dit dans les cogitations à voix basse de sa compagne. Avec Cameron, elle
avait appris que ce qu’elle avait vraiment dans le cœur se trouvait dans toutes
les choses qu’elle taisait.


« Rien, répondit Cam du tac au tac. Mais maintenant que
tu es en sécurité, j’ai des choses à faire.


— Tu l’as déjà dit. » Blair planta ses ongles plus
fort sur le bas-ventre de Cam, suscitant un gémissement étouffé. « Maintenant,
explique.


— Ce genre de tactique là, ça marche aussi très bien,
haleta Cam.


— J’en suis bien consciente. J’attends. »


Cam saisit son poignet et appuya fermement sa main sur son
estomac pour interrompre la torture. « Ton immeuble est une scène de
crime. Il faut que j’aille y jeter un œil moi-même avant qu’il ne reste plus
aucun indice.


— Enfin, Cam ! s’exclama Blair, surprise. Le FBI a
déjà dû tout passer au peigne fin. Il n’y aura absolument rien qu’ils n’aient
pas déjà analysé.


— Je ne fais pas faire mes enquêtes à ma place. En
plus, c’est le FBI.


— Pourvu que Renée Savard ne t’entende pas ! rit
Blair.


— Elle, c’est une exception.


— Qu’est-ce que tu as prévu d’autre ?


— Il faudrait que je parle à ceux des nôtres qui sont
encore là. » La voix de Cam se fit coupante. « J’aimerais entendre
leurs rapports avant que l’enquête spéciale ne commence.


— Tu crois qu’ils auront reçu l’ordre de se taire et de
ne pas discuter de ce qui est arrivé ?


— Pas de moi, mais à présent que mon statut est remis
en question, je ne voudrais pas leur faire risquer une enquête disciplinaire si
on découvrait qu’ils m’ont informée.


— Je serais étonnée qu’ils transmettent l’info aux gens
du département de la Justice.


— Il y a encore une semaine, j’en aurais été certaine.


— Tu continues à leur faire confiance, non ?


— J’avais confiance en Foster. » L’acide amer de
la culpabilité lui brûla la gorge lorsqu’elle prononça son nom.


Blair perçut son dépit et son regret. « Hé, c’est pas
toi la méchante. » Ses doigts massèrent de manière apaisante le creux
entre les seins de Cam. « N’oublie pas que tu m’as sauvé la vie. »


C’était mon boulot, mon devoir, et j’ai failli tout
foirer. Merde ! Cam effleura les cheveux de Blair du bout des lèvres. « Oui.
Tu as raison.


— Après les interrogatoires, tu en auras terminé,
là-bas ?


— Je voudrais aussi parler à Diane. »


Blair se redressa d’un bond, le drap retomba, exposant ses
seins nus. « Diane ? Pourquoi ? »


Cam caressa le bras de Blair, consciente de la tension d’acier
sous la peau de velours. « Parce que c’est ta meilleure amie. Parce qu’il
n’y a pas de meilleure source d’informations sur toi au monde. Parce qu’elle a
pu être approchée par quelqu’un à son insu, et si c’est le cas, je veux le
découvrir.


— Elle ne me ferait jamais de mal.


— Évidemment. Mais parfois, on dit des choses
innocemment, sans en mesurer les conséquences. »


Blair secoua la tête vigoureusement. « Non, pas Diane.
Elle me connaît depuis toujours, et elle a toujours compris les problèmes de
protection. Enfin ! Elle réglait mes alibis comme du papier à musique, à l’internat,
quand je ne respectais pas mes consignes de sécurité pour aller retrouver mes
petites amies. Elle ne laisserait rien fuiter !


— Je suis convaincue que tu
as raison, mais il faut que je vérifie.


— Bien sûr. Et bien sûr, il
faut que tu fasses tout toi-même. »


Blair s’efforçât de garder un ton
léger, car elle voulait cacher à Cam combien elle avait besoin d’être avec
elle. Elle savait qu’elle ne risquait rien à la Maison-Blanche et sans doute
partout ailleurs où elle pourrait aller avec les renforts de sécurité qu’elle
était sûre d’avoir, mais elle ne se sentait jamais vraiment aussi protégée que
quand elle était avec Cam. Cependant, ce n’était pas pour cela qu’elle n’avait
pas envie que l’absence de Cam se prolonge. L’attentat contre l’Aire (non, l’attentat
contre elle !) était plus effrayant que ce qu’elle voulait bien admettre.
À quelques rues de chez elle, à peine, des milliers de gens innocents, qui ne
se doutaient de rien, étaient morts pour une raison qu’aucune personne
rationnelle ne pouvait saisir. Elle avait toujours su que le danger était là,
tapi comme une ombre menaçante, mais cet événement avait mis en évidence sa
véritable vulnérabilité chez elle, avec une clarté indéniable. La vie
paraissait si fragile, et la partager avec Cam était la seule chose qui lui
donnait du sens. « Combien de temps seras-tu absente ?


— J’avais pensé à deux
jours. Mais si tu accompagnes ton père demain, je veux être là. Il se peut que
je revienne avec toi. Ça dépend.


— Cam, j’aurai tout un
service de sécurité. Pourquoi tu...


— Non. » Une apparition
publique aussi vite après l’attentat était une très mauvaise idée, mais Cam s’interdisait
de le dire, sachant que Blair n’avait aucune intention de changer d’avis. La
terrifier ne mènerait à rien. « Il s’agira d’un nouveau détachement, avec
un nouveau chef. Je tiens à être près de toi. J’aurai le programme quand tu
seras sur le trajet et je te retrouverai à la voiture à ton arrivée à New York.


— Stark peut s’en charger.


— Je n’en doute pas. Mais
elle aura une nouvelle équipe. Que je ne connaîtrai pas.


— Si venir avec moi demain
signifie que tu dois repartir dans quelques jours, je préférerais que tu fasses
ce que tu as à faire pour que ce soit terminé. Tout ira bien.


— Ça ne se réglera pas en
deux minutes, ma puce, objecta Cam délicatement. L’équipe d’assaut était trop
bien organisée et trop professionnelle pour ne pas avoir été au courant des
risques d’être découverts en cas d’échec. Il va falloir qu’on creuse, et qu’on
creuse loin, pour trouver qui c’était. Et encore, pas sûr que ça nous apprenne
qui est le commanditaire.


— Combien de temps, à ton
avis ? » Blair frissonna, d’un froid installé au plus profond d’elle.
En dépit de tous ses efforts, ne pas savoir qui avait voulu l’assassiner
rongeait les limites de sa conscience, menaçait son bien-être et la paix de son
esprit. Mais si cette question ne trouvait pas de réponse durant des semaines,
des mois, laissant la menace d’un nouvel attentat planer au-dessus d’elle, sa
vie ne lui appartiendrait plus jamais. Et sa compagne non plus. Blair craignait
que Cam ne s’absorbe tellement dans cette traque qu’elle s’y oublie. « Combien
de temps ?


— Des semaines, sans doute
des mois. Tu trembles. » Cam borda le drap autour des épaules de Blair. « À
moins qu’on ne trouve une faille et qu’on ait notre réponse sous quelques jours. »
Blair frissonna de nouveau, et Cam la rallongea près d’elle. « Avec un peu
de chance, on sera plus près du deuxième cas que du premier. Ça va ? »


Blair acquiesça d’un signe,
muette. Le cours de leur vie avait déjà été tracé. Comme cela avait été souvent
le cas dans son existence, elle n’avait d’autre choix que de suivre. Cette
fois, avec Cam auprès d’elle, elle espérait qu’elle ne se perdrait pas en
route.


« Quand est-ce que tu pars ?


— Dès que je serai douchée. »


Une demi-heure plus tard, Blair l’accompagna par l’entrée
privée que la famille présidentielle utilisait pour aller et venir loin des yeux
indiscrets de la presse.


« Tu m’appelleras ?


— Évidemment. »


Cam regarda au-delà de Blair, dans la Maison-Blanche. Une
sentinelle se tenait à dix pas, le regard braqué vers elles, mais sans paraître
rien enregistrer de leurs actions ou de leurs conversations. Elle jeta un œil
par-dessus son épaule vers les immenses jardins, à l’écoute du bruit distant de
la circulation. Son dos se contracta.


« Qu’est-ce qui ne va pas ? » demanda Blair.


Cam eut un sourire triste. « Ça fait longtemps qu’on n’a
pas été séparées. Ça me perturbe.


— Parfois, vous dites des choses merveilleuses,
Commandant, sourit Blair.


— Je t’aime. » Pile dans le champ de vision du
garde en uniforme, Cam se pencha et embrassa Blair. « À bientôt. »


Celle-ci passa les bras autour de son cou et la serra contre
elle. « Sois prudente. »


Cam l’embrassa encore. « Toi aussi. »


*


La terre trembla sous l’explosion d’une bombe et soudain,
elle entendit le tonnerre du feu. Le rugissement lui emplissait la tête, si
dense qu’elle n’arrivait plus à respirer. Elle courut s’abriter, l’odeur et le
bruit de la destruction la submergeaient. L’air était comme une épaisse
couverture noire, presque impénétrable. Elle courait à l’aveugle, un bras tendu
devant elle, priant pour ne pas tomber dans une impasse ou sous les roues d’un
véhicule. Le sifflement de projectiles à grande vitesse lui agressait les
tympans, et elle comprit avec une absolue certitude qu’elle allait mourir.


Renée Savard bondit sur ses pieds, son arme à la main, et
elle pivota en un cercle vacillant, à la recherche de l’ennemi. Elle se cogna
le tibia contre le bord d’une table basse, et la douleur profonde, vive, la
réveilla complètement. Cependant, le cliquetis des coups de feu persista jusqu’à
ce qu’elle attrape son téléphone portable, dont l’affichage de l’écran
signalait l’endroit où il se trouvait, sur le sol, près du canapé.


« Allô, Savard à l’appareil », croassa-t-elle. La
pièce était plongée dans l’obscurité et par la fenêtre, il faisait nuit noire.
À tâtons, elle finit par repérer l’interrupteur de la lampe. La lumière l’éblouit
douloureusement.


« Je te dérange ?


— Pardon ? » Son blazer était roulé en boule
dans l’entrée de l’appartement qu’elle partageait avec Paula Stark. C’est
quoi ce merdier ?


« Renée ?


— Comment ? Qui ? Paula ?


— Ah, je t’ai réveillée ?


— Non. Je viens... je viens juste de rentrer. »
Quand avait-elle quitté la zone de recherches pour rentrer chez elle ?
Quand s’était-elle endormie ? « Excuse-moi.


— Tout va bien ? » Paula avait une voix
discrètement inquiète.


« Oui. Tout à fait. » Renée fixa le regard sur sa
main gauche. Ses doigts étaient crispés sur son arme de service. Bon Dieu !
Elle se hâta de la ranger dans son étui et se laissa tomber sur le canapé. « Quelle
heure est-il, là-bas ?


— 7 heures 30. La même heure que là où tu es. Renée ?
Que se passe-t-il ? »


Savard se passa une main hésitante sur le visage et prit une
longue inspiration. Elle se força à une légèreté qu’elle n’éprouvait pas. « Rien.
Simplement, j’ai perdu ma montre. Je suis toujours un peu désorientée quand je
ne l’ai pas.


— Tu as fini pour ce soir, là, n’est-ce pas ? »


Fini pour ce soir. Quand est-ce
qu’elle avait été de repos pour la dernière fois ? Elle avait quitté
Washington avant l’aube, s’était présentée au bureau local de Manhattan, avant
de retourner directement à Cround Zéro. Les équipes de secours étaient encore
en train de fouiller l’immense zone de destruction, dans l’espoir de retrouver
des survivants tout en rassemblant des preuves de dégâts inimaginables. Ses
collègues et elle en étaient encore à l’étape de la récolte d’indices
physiques, et chacun travaillait frénétiquement en s’efforçant de repousser l’idée
terrible qu’ils avaient échoué. Elle n’avait pas dormi depuis trois jours.


« Oui. Je suis plus en
service.


— Tu es complètement crevée,
ça s’entend. Rappelle-moi quand tu auras eu l’occasion de décompresser.


— Non, non. J’ai envie de te
parler. » Renée lutta pour convoquer l’image de la femme qui l’avait
caressée à peine quelques heures auparavant, l’avait fait se sentir vivante, de
l’amante tendre qui l’avait prise dans ses bras au cœur de la nuit et aidée à
oublier la peur. L’amour et la reconnaissance pour Paula martelaient le mur de
désespoir qui s’était élevé autour d’elle au cours des 72 dernières heures.
Elle savait que les émotions étaient là, même si elle n’arrivait pas à les
distinguer, aux tréfonds de son être. Pourtant, elle s’accrochait à leur
souvenir. « Comment vas-tu ?


— Tu es sûre que ça va ?


— Oui, oui. Bien. Allez,
chérie, raconte-moi ta journée. » Parle-moi. J’ai besoin d’entendre ta
voix.


« J’ai du neuf.


— Quoi ?


— Le commandant et l’ensemble
de l’équipe font l’objet d’une enquête en raison de ce qui s’est produit à l’Aire.
Ils ont tous été suspendus. »


Renée se redressa, son esprit
épuisé soudain très clair. « Tu plaisantes ? C’est ridicule. Oh,
chérie, je suis désolée.


— Pas moi, mon cœur. Je suis la seule à y échapper.


— Comment ça ? Je veux dire, tant mieux, mais
pourquoi pas toi ? »


Malgré la ligne téléphonique, la voix de Paula transmit son
étonnement, qui n’était pas encore retombé : « Tu parles au nouveau
chef de la sécurité d’Aigrette.


— C’est pas vrai ! Ah, Paula ! Félicitations.


— On peut voir ça comme ça.


— C’est génial. Je suis très fière de toi. » Renée
l’éprouva alors, cet enflement d’amour, de fierté, de tendresse et, juste
derrière, la vague de soulagement. Dans un coin, à l’intérieur, elle était
encore vivante. « Je t’aime.


— Oh moi aussi, je t’aime. Tellement ! Tu me
manques.


— Pareil pour moi, chérie. Je... Attends une seconde, j’ai
un deuxième appel. » Renée consulta le numéro sur l’écran. « Je vais
devoir répondre. C’est urgent.


— D’accord. Dis, tu m’appelles quand tu peux, ok ?


— Bien sûr. je t’aime. » Renée passa sur le second
appel. « Savard à l’appareil.


— Ici Cameron Roberts.


— Comment allez-vous, Commandant ?


— Bien. Je souhaiterais vous voir.


— Bien sûr. Quand ?


— Immédiatement, si possible... »


Savard repoussa sa fatigue et la douleur des derniers jours
dans les recoins de sa conscience, là où elle gardait toutes les autres
horreurs qu’elle avait vues au fil des ans. « Certainement. »
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Cam tournait lentement autour de Gramercy Park dans sa
voiture de location. L’immeuble de Blair était plongé dans l’obscurité, comme
elle s’y était attendue.


« Où en est la sécurité ? »
demanda-t-elle à Savard, restée silencieuse durant le court trajet à travers la
ville depuis chez elle.


« Comment ? Ah... »
Savard se redressa et s’éclaircit la gorge. « Il n’y en a pas.


— Personne n’a été détaché
pour surveiller le bâtiment ? » Cam s’arrêta le long du trottoir,
juste après avoir passé le coin de l’immeuble. « Personne n’a eu l’idée
que le commanditaire de l’attaque risquait d’être aussi intéressé que nous par
ce qu’il en reste ? Ou qu’une seconde équipe risquait d’attendre le retour
de Blair Powell ?


— Je ne sais pas,
Commandant. J’ai été écartée de l’enquête le premier jour.


— C’est vrai. »


Cam lutta contre sa colère :
cela confirmait que ces investigations allaient inévitablement passer au second
plan, comparées à l’immense menace d’un nouvel attentat terroriste. Il fallait
ajouter à cela la perturbation du train-train au plus haut niveau, car les
dirigeants allaient passer un temps infini à chercher à désigner l’agence
responsable du fait que la nation avait été prise par surprise. Cependant, cet
évident manquement à la procédure était un rappel glacial qu’elle ne pouvait
compter sur personne pour assurer la sécurité de Blair. « Ne partons pas
du principe que comme nous, nous ne surveillons pas l’immeuble, personne d’autre
ne le surveille. Est-ce que la porte de derrière est fonctionnelle ?


— La porte est toujours en place, mais je ne suis pas
sûre de l’escalier. Ils ont fait sauter la porte coupe-feu entre le hall et la
cage. »


Cam se rappela le bruit sourd du plastic, les grincements
stridents du métal qui se tordait tandis qu’elle conduisait Blair hors de l’immeuble,
vers les véhicules qui les attendaient. Les hommes à leurs trousses avaient été
très proches, et Blair terriblement vulnérable. Malgré l’air frais nocturne,
une goutte de sueur serpenta entre ses omoplates.


« Jetons un œil. Nous allons avancer en direction du
sud, sur deux pâtés de maisons, puis remonter sur Second Avenue, et approcher l’arrière
par l’est.


— Oui, Madame.


— Attendez que je fasse le tour. » Cam sortit de
la voiture, gagna le côté passager, ouvrit la portière de Savard. Elle avait
mis un jean et un blouson en cuir en espérant qu’aux yeux de quiconque les
espionnerait, elles auraient simplement l’air d’un couple. Elle tendit la main.
« Faites semblant qu’on est ensemble. »


La main de Savard dans la sienne, Cam tourna le dos à l’immeuble
de Blair et se dirigea vers Irving Place. Les doigts de Renée étaient glacés,
et elle la vit trembler. Cette nuit de septembre avait beau être très froide,
elle ne pensait pas que c’était ce qui perturbait sa compagne.


« Le FBI doit mettre la pression pour la collecte d’indices
sur place.


— Tous les agents disponibles y sont.


— À bosser 24 heures sur 24, je suppose, murmura Cam en
tournant quelques rues plus loin.


— Pas loin. »


Le ton de Savard était monocorde, elle d’habitude si animée
se montrait abattue. Cam résista à l’impulsion de lui passer un bras autour des
épaules. Quelque chose lui disait que son geste serait peut-être bienvenu, mais
un contact trop déstabilisant pour Savard. L’expérience lui avait appris que
parfois, la seule manière de dépasser la douleur était de la traverser, sans
protection et seul.


« Vous me guiderez sur les
lieux de l’attaque. Vous étiez parmi les premiers sur place, et vous avez tout
eu immédiatement sous les yeux. J’aurais besoin de voir ce que vous avez vu, de
sentir ce que vous avez senti, d’éprouver ce que vous avez éprouvé. En détail.
Vous allez y arriver ?


— Oui. » Savard soutint
le regard interrogateur de Cam. Malgré le faible éclairage des réverbères, l’intensité
fiévreuse qui brûlait dans ses yeux était nette. « Oui. Oui, je vais y
arriver. »


Cam hocha la tête et elles
bifurquèrent à nouveau vers le nord. Quelques minutes plus tard, elles
descendaient l’étroite allée d’accès qui longeait le bâtiment derrière l’immeuble
de Blair. L’endroit ou Mac et Felicia avaient garé les 4x4 était jonché des
détritus d’une évacuation médicale précipitée, qui marquait le point où Mac
avait été couché, blessé, en sang. Où Cam l’avait laissé se défendre tout seul
pendant qu’elle mettait Blair à l’abri. Elle tira une petite torche puissante
de la poche intérieure de son blouson en cuir et la braqua vers le sol. Sous l’œil
de Savard, elle arpenta le périmètre en croisant ses passages suivant une
grille méthodique, afin d’examiner le moindre mètre carré de béton sur son
passage.


« L’équipe de Quantico s’en
est déjà chargée, Commandant, fit observer Savard à voix basse.


— Mmm. »


À un endroit, elle s’accroupit et
passa la main sur la surface de ciment. La tache du sang de Mac ne lui livra
aucune réponse. Elle se remit debout, éteignit sa lampe, la rangea dans sa
poche.


« Entrons ! »


*


La porte blindée était cabossée
et les briques qui l’entouraient sur une dizaine de mètres trouées par le
déluge de balles que Cam, Stark, Felicia, et Mac avaient tiré sur les
assaillants. Le regard de Cam balaya les marques, l’air impassible, tandis qu’elle
glissait sa carte d’accès dans la serrure. La porte s’ouvrit et elles
entrèrent. Cam ralluma sa lampe et la dirigea sur la cage d’escalier. Des morceaux
de plâtre, des éclats de métal et d’autres débris de l’explosion qui avait eu
lieu un étage plus haut, couvraient les marches, mais n’empêchaient pas d’y
accéder.


« Passez devant »,
ordonna Cam en éclairant leur ascension. Leurs pas dans l’espace caverneux
formaient un écho distant du feu des armes automatiques qui l’avait suivie dans
cet escalier à peine quelques jours plus tôt. Une fois dans le hall, elle alla
tout droit à l’endroit où Cynthia Parker s’était écroulée. Des traces de son
sang demeuraient sur le carrelage éraflé. Se tournant vers l’entrée, Cam évalua
la distance et comprit que le plan des assaillants incluait l’élimination de l’agent
du Secret Service de garde le mardi matin. Le bureau de la sécurité où Parker
était positionnée se situait trop loin de l’entrée principale pour qu’aucun
autre scénario ait pu être possible. Parker avait eu de la chance d’avoir au
moins pu tirer un coup de feu, et le fait qu’elle ait réussi à abattre un
agresseur témoignait de son habileté. Ils étaient entrés dans le bâtiment avec
le projet de la tuer, en sachant exactement où elle serait. La rage s’abattit
dans le ventre de Cam comme une pierre. Quelqu’un avait piégé les siens dans le
but de les supprimer : il avait fallu beaucoup plus qu’un agent du Secret
Service isolé pour cela.


« Bon. Dites-moi ce que vous
avez vu. Position des corps, type d’armes, quantité de munitions que portaient
les assaillants, leurs appareils de communication... tout. »


Tandis que Savard relatait ses
observations sur un ton égal et ferme, Cam braquait sa lampe comme si elle
soulignait l’action avec les lumières sur une scène de théâtre. Une fois ou
deux, elle demanda à Savard de répéter un détail.


« Qui a les enregistrements
de la caméra de sécurité, là-haut ? interrogea-t-elle en illuminant le
coin opposé à l’entrée principale.


— Ils sont au bureau local.


— D’accord. Je les veux.


— Commandant... »


Cam plaça la lumière entre elles.
Leurs visages tremblotaient dans l’ombre lorsque leurs regards se croisèrent. « Je
vais diriger cette enquête, et dans ce but, j’ai l’intention de rassembler
toutes les informations disponibles, peu importe qui les détient. Et je vous
veux dans mon équipe. »


Savard en resta bouche bée de
surprise. « Mais le World Trade Center ?


— Est d’une importance critique,
je le sais. Et je sais également que vous souhaitez en être. Mais l’attaque
menée contre Blair Powell revient également à une menace contre la sécurité
nationale, et... » Cam braqua sa lampe sur la tache brun foncé à l’endroit
où Cynthia Parker était morte. «... J’en fais une affaire personnelle. Parker
aussi mérite que justice lui soit rendue. » Elle scruta le visage de
Savard, la vit pâlir malgré la pénombre. Elle n’avait pas besoin de lui dire
que cela aurait facilement pu être le sang de Paula Stark éclaboussant le sol
comme autant de gouttes de peinture rouille. « Ils sont venus nous traquer
chez nous, Savard. Il ne faut pas que cela se reproduise.


— Non, Madame, répondit
Savard doucement. Non. »


Elles parcoururent les premiers
étages rapidement. Les appartements étaient loués par des entreprises et
occupés par des cadres en ville pour de courts séjours.


« Nous allons avoir besoin d’une
liste de tous ceux qui ont séjourné ici au cours de l’année passée, et une
autre recherche devra s’intéresser aux propriétaires. Les banques de données du
FBI devraient nous être utiles.


— Compris », répondit
Savard.


Dans le poste de commandement,
Cam se figea de surprise en constatant que tous les ordinateurs étaient encore
là, dans un ronronnement de veille.


« Mais bon sang, qui était
responsable des opérations sur le terrain ? Ça lui est pas venu à l’idée
que nos ordinateurs ont sans doute été piratés pour obtenir les infos dont les
assaillants avaient besoin pour mener à bien leur opération ? Ils ont
peut-être laissé des traces !


— C’est la folie,
Commandant. On n’a pas réussi à rassembler une équipe cohérente depuis mardi.
Les gens sont sans arrêt assignés à des horaires différents, les agents
spéciaux responsables de bureaux sont déplacés sans que personne sache pourquoi
et chacun a la trouille d’avoir été celui qui a loupé une info capitale qui
nous aurait renseignés sur mardi. En particulier ceux d’entre nous qui étaient
dans l’antiterrorisme.


— L’antiterrorisme a été
fondé pour analyser et coordonner les données, pas pour faire du renseignement.
Il y a une énorme différence, et nous le savons tous parfaitement. Vous n’avez
rien à vous reprocher.


— Mais maintenant, ça ne
changera pas grand-chose, dit Savard solennellement.


— Non, probablement pas. »
Cam composa de mémoire un numéro sur son téléphone portable. « Vous êtes
toujours à New York ? J’ai un boulot pour vous... Ce soir. Il faut me
désosser les disques durs des ordinateurs du poste de commandement et tout ce
qui nous aidera à comprendre ce qui s’est passé. » Cam écouta, rit
doucement. « Profil bas... oui, on peut dire ça comme ça. Je risque de
devenir dangereuse. Ah bon ? ... Je sais pas. Pour l’instant, vous n’avez
qu’à emporter les machines chez vous. »


Cam empocha son téléphone et
sourit à Savard, un grand sourire complètement dépourvu de plaisir. « Nous
avons un nouveau membre dans l’équipe.


— Oserais-je demander ?


— Vous le saurez bien assez
tôt. » Cam jeta un dernier coup d’œil circulaire, car elle risquait de ne
jamais revenir dans le poste de commandement. Tout le système de sécurité avait
été mis en péril. Selon toute vraisemblance, Blair devrait déménager. « Il
faut que je monte à l’Aire, pour voir avant elle dans quel état c’est.


— Ses toiles... J’ai veillé
à ce que personne n’y touche. »


Pour la première fois depuis qu’elles avaient marché en feignant
d’être amoureuses, Cam frôla l’épaule de Savard.


« Merci. Si ça ne vous
ennuie pas, attendez-moi là... » Elle lui tendit sa torche. « Tenez.


— Non, il y a largement
assez de lumière dehors. Vous en aurez besoin en haut. Je vais me débrouiller,
Commandant.


— Je n’en doute pas, dit Cam
gentiment. Je reviens. »


Cinq minutes plus tard, elle se
tenait sur le seuil de l’appartement de Blair, le sang de Foster formant sous
ses pieds une tache de Rorschach de colère et de regrets. Elle regarda dans le
loft et se souvint de la première fois qu’elle en avait franchi le seuil pour
affronter la fille du président. Blair avait été furieuse, agressive, et
terriblement séduisante. Cam s’était efforcée pendant des mois de faire comme
si elle n’avait pas senti une pointe aiguë de désir à l’instant où elle l’avait
vue. Mais plus elle avait essayé de la nier, plus cette attirance s’était
renforcée, et plus elle avait passé de temps avec Blair, plus vite cela s’était
changé en quelque chose de beaucoup plus profond. Elle pensa à la femme qu’elle
aimait et au complot qui avait été ourdi par des individus sans visage pour la
détruire, et une chape de détermination se posa sur ses épaules. En dessous
bouillait le désir de vengeance, et en son cœur, un hymne à la gloire de la
justice plus clair, plus pur. Néanmoins, ce qui l’animait et l’animerait tant
que le danger ne serait pas réduit à néant, c’était purement et simplement qu’on
avait tenté de lui prendre ce qui comptait le plus pour elle.


Elle éteignit sa lampe et
chuchota dans le noir : « Tu as commis une grave erreur en la
choisissant, elle. Prépare- toi, parce que je vais te débusquer. »


*


Diane Bleeker ouvrit la porte de
son appartement, vêtue d’une robe de chambre en soie bordeaux dont Cam se
souvenait avec une netteté graphique. La blonde aux courbes délicates, à la
bouche dessinée pour les baisers, ébaucha un sourire paresseux et sensuel, tout
en fléchissant une hanche et en tendant un bras élégant. Ses seins roulèrent sous
la soie comme des ombres sous la surface d’un paisible étang un jour d’été et,
après un coup d’œil involontaire, Cam parvint à planter son regard dans les
yeux bleus moqueurs de Diane.


« Dieu du Ciel, Commandant !
À quoi dois-je le plaisir de cette visite nocturne ?


— Excuse-moi de ne pas avoir
appelé... » Cam s’interrompit en apercevant une silhouette dans son champ
visuel. Une autre blonde, mais glaciale, pas torride comme Diane, lointaine
quand Diane était disponible et, Cam ne le savait que trop, capable d’éveiller
la luxure et le désir chez n’importe qui.


« Bonjour, Valerie.


— Bonjour, Cameron. »


Valerie, ou Claire, ainsi que Cam
l’appelait quand elles avaient entretenu une liaison clandestine, portait
également une robe de chambre. La sienne était en satin noir et procurait à sa
silhouette souple un éclat d’obsidienne aussi coupant que le fil d’un rasoir.
Cam ressentit un lancinement familier entre les jambes, le souvenir viscéral de
mains extrêmement habiles et d’une bouche à faire perdre la tête. Elle chassa
sa réaction involontaire avec un mouvement impatient des épaules.


Valerie sourit. Là où le sourire de Diane était toujours
joueur et séducteur quand elle percevait la moindre réaction chez Cam, celui de
Valerie paraissait triste. « Je crois que nous sommes toutes les trois un
peu surprises. »


Cam considéra Diane et Valerie avec curiosité, tandis que
Diane regardait alternativement Valerie et Cam.


« Valerie est coincée ici tant que la situation dans
les aéroports ne sera pas normalisée, expliqua-t-elle. Elle est... dans la
chambre d’amis.


— En effet, ajouta Valerie sur un ton mondain, la voix
parfaitement contrôlée. Diane a l’amabilité de m’accueillir chez elle.


— Je me demandais si je pouvais te solliciter quelques
minutes, dit Cam à Diane. Seule à seule, si cela ne te dérange pas.


— Eh bien ! Tout cela me semble très formel. »
Le sourire de Diane disparut soudain et elle recula, refermant les doigts sur
le bras de Cam. « Blair va bien, au moins ? Je lui ai parlé au
téléphone...


— Elle va bien. Elle est toujours à la Maison-Blanche.


— Ah, je parie qu’elle déteste ça.


— Tu peux le dire. » Cam sourit et vit du coin de
l’œil Valerie l’observer intensément. Elle se demandait ce qu’elle espérait,
dans la mesure où Blair et elle ne cachaient pas qu’elles s’aimaient. Que
pouvait-elle bien chercher ? « Je suis désolée de débarquer chez toi
comme ça.


— Tu auras sans doute du mal à le croire, mais nous
nous apprêtions à aller nous coucher, bien qu’il soit à peine 23 heures. »
Diane soupira. « Les derniers jours ont été... surréalistes. Je suis
épuisée.


— Pardon. Je peux revenir dans la matinée, pour parler.


— Où loges-tu ?


— Je pensais aller à l’hôtel.


— Et ton appartement ?


— Il n’y a pas de room service », répondit Cam,
car elle ne voyait pas de raison de lui expliquer que si quelqu’un surveillait
l’appartement de Blair, il devait également surveiller le sien. Pour le moment,
elle préférait éviter la curiosité des autres, amis ou ennemis. Elle avait été
particulièrement prudente quand elle avait conduit jusque chez Diane, après
avoir déposé Savard, s’assurant qu’on ne la suivait pas. Personne ne savait qu’elle
était à New York, et elle tenait à ce que ça continue.


« Alors mieux vaut que tu t’installes ici, parce qu’il
n’y a plus une chambre d’hôtel de libre. Le canapé est assez confortable. Et je
te promets un bon café demain matin. »


Cam secoua la tête. « J’ai gâché ta soirée.


— Ne sois pas bête. » Diane s’approcha et déposa
un baiser chaste sur la joue de Cam. « Et salue donc Blair de ma part
quand tu l’auras au téléphone.


— Merci. Je vais chercher mon sac dans la voiture. »


Diane lui confia une clé qu’elle tira d’une jatte en cristal
sur le secrétaire. « On se voit demain.


— Super », dit Cam. Quand ses yeux tombèrent sur
ceux de Valerie et qu’elle y lut de la curiosité, elle ne détourna pas le
regard.


« Bonne nuit, Cameron », murmura Valerie en se
retirant.


À son retour dans l’appartement, Cam se mit en tee-shirt et
boxer et s’allongea sur le canapé. Puis elle composa un numéro à Washington.


« Allô, Blair Powell à l’appareil.


— Salut, mon ange, chuchota Cam tendrement, en fermant
les yeux pour mieux imaginer le visage de sa compagne. Tu me manques.


— Vous dites parfois des choses merveilleuses,
Commandant. »
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Cam se posta sur le petit balcon du salon de Diane et
contempla les lumières des phares des voitures qui serpentaient parmi les
arbres de Central Park, à cinq cents mètres à peine. Il était 2 heures et elle
n’arrivait pas à dormir. Après avoir souhaité une bonne nuit à Blair, elle
avait fermé les yeux, persuadée que le son de la voix de celle qu’elle aimait
la mènerait au sommeil. Parfois, il lui suffisait d’imaginer Blair à ses côtés
pour se recentrer, dissiper préoccupations et angoisses, pour ainsi prendre un
peu de repos. Il n’en était pas allé ainsi cette nuit-là, bien que l’énorme
canapé fût confortable, en effet, et que Diana l’eût couvert d’un grand drap de
coton très doux, sans oublier de lui laisser un oreiller. Cam ne dormait pas ;
elle était éveillée derrière ses paupières closes, songeant à l’éventualité d’un
nouvel attentat.


On l’avait entraînée pour
affronter l’inattendu et réagir à l’imprévu grâce à une combinaison d’expertise
et d’instinct  – or son instinct ne la trompait jamais. Il avait sauvé
Blair trois jours auparavant et à ce moment-là, elle se disait que le danger
était beaucoup plus près que ce qu’on imaginait. Elle était agacée de ne pas
voir clairement l’ennemi et de ne pas être en mesure d’anticiper les moyens
dont il disposait. Elle ignorait s’il y aurait une autre attaque armée, une
tentative d’enlèvement ou s’ils utiliseraient une voiture piégée. Sans
connaître la forme ou la manière que la menace était susceptible d’adopter,
elle ressentait le besoin impérieux de se préparer à toute éventualité. Le sommeil
était un luxe qu’elle ne pouvait pas se permettre, alors elle avait fini par se
lever, enfiler son jean et sortir sur le balcon, pieds nus. L’air froid de la
nuit produisait une agréable sensation sur son visage et dans son cou.


Quelques minutes plus tard, les
portes en verre coulissèrent silencieusement derrière elle, mais Cam ne se
retourna pas. Quand la brise porta jusqu’à elle l’inimitable parfum Monyette
Paris, elle sut qui l’avait rejointe. Malgré cela, la voix chaude et
ensorcelante fit courir un frisson dans sa colonne vertébrale. Son estomac se
noua et elle crispa les mains sur la rambarde, si fort que la tension durcit
ses muscles.


« Tu n’arrives pas à dormir ?
demanda Valerie en s’approchant de Cam, appuyée sur la balustrade en fer forgé.


— Non. » Cam se tourna
vers elle. Elle devinait que Valerie était nue sous sa robe de chambre noire et
elle n’avait pas besoin de l’éclat de la lune pour distinguer la protubérance
de ses seins, la longue et sensuelle courbe de son ventre qui se fondait dans
le plat de sa hanche. Elle avait caressé ce corps un nombre infini de fois,
senti la douce humidité de sa peau imprégnée de passion sur la sienne. L’enchevêtrement
des membres, le rapt fébrile de plaisir et les cris de soulagement de Valerie
mêlés aux siens... Tout cela n’était qu’un souvenir. « Et toi ? »


Valerie secoua la tête. « Je
me suis endormie et j’ai commencé à faire des rêves. » Elle haussa les
épaules. « Maintenant, je suis réveillée. » Elle s’apprêtait à toucher
le bras de Cam, mais se retint. « Je te dérange ? Tu préfères être
seule ? »


Cam respira lentement, savourant
l’irrésistible et enivrant mélange de parfum et de désir. La dernière fois qu’elle
s’était tenue sur ce balcon la nuit, elle était accompagnée de Blair, et elle
se souvenait du désir déchirant et de l’impérieuse nécessité qu’elle avait
ressentie à l’égard de la jeune femme. Elle regarda son interlocutrice, se
remémora la chaleur de la bouche de Valerie sur son corps et comprit qu’elle ne
l’avait jamais aimée comme elle aimait Blair. Elle l’avait aimée avant, elle l’aimait
en cet instant précis, et elle continuerait de l’aimer toujours. Le
jaillissement de désir qu’elle avait éprouvé en voyant Valerie s’effaça et elle
se sentit libérée.


« Non, pas du tout.


— Diane n’est pas au courant, pour nous.


— Je comprends.


— Ce serait un problème si elle l’apprenait ? »


Cam pivota pour planter ses yeux dans ceux de Valerie. « Un
problème pour qui ?


— Cam, toujours aussi prudente ! Pour Blair et
toi.


— Blair le sait depuis longtemps.


— Ah oui, c’est vrai. J’étais en train de la regarder à
l’instant précis où elle a compris. » Un léger sourire se dessina sur les
lèvres de Valerie, transformant la symétrie parfaite de son visage l’espace d’une
seconde, lui donnant une apparence moins parfaite et plus vulnérable. « J’ai
vu comment elle s’efforçait de contrôler sa colère en apprenant que je t’avais
touchée. J’ai été témoin de sa façon de gagner cette bataille-là. C’est une
femme admirable.


— Oui.


— Et tu l’aimes. » Valerie la dévisageait avec la
même intensité que Cam.


« De tout mon être.


— Naturellement. » Valerie glissa le bout de ses
doigts sur le dos de la main de Cam. « Elle savait... Blair... que j’étais
amoureuse de toi, mais elle a aussi su instinctivement, depuis le premier soir,
que toi, tu ne m’aimais pas.


— Valerie...


— Non, s’empressa de la couper Valerie, serrant la main
de Cam. Tu n’as pas à te justifier. J’ai toujours su ce que tu ressentais et ce
que tu ne ressentais pas. Tu ne m’as jamais menti.


— Mais je n’en regrette pas
moins de t’avoir utilisée.


— Utilisée ? »
Valerie rit de bonne grâce. « Ne crois pas ça. Ne t’excuse pas du plaisir
que nous avons partagé. C’était ce qui était convenu, et tout ce qu’il y avait
au-delà de ça, c’était mon problème à moi. » Elle écarta sa main et se
tourna pour regarder le parc, son épaule frôlant légèrement celle de Cam. « Je
ne devrais pas être là.


— Et pourquoi es-tu venue,
alors ?


— Je ne sais pas »,
répondit Valerie, pensive, remettant en place une mèche rebelle que le vent
avait jetée sur son visage. Elle la cala derrière son oreille d’un geste
impatient, qui découvrit la pâle et svelte ligne de son cou, comme si elle
réclamait un baiser. « J’aurais pu trouver un autre endroit où loger, ou
bien louer une voiture et passer une semaine à sillonner le pays. Mais quand
tout cela est arrivé, quand le monde entier a soudain vacillé, c’est à Diane
que j’ai pensé en premier. Alors je l’ai appelée, bien que consciente que je n’aurais
pas dû.


— Pourquoi tu n’aurais pas dû,
Valerie ? » demanda Cam à voix basse.


Leur liaison avait duré près d’un
an, période au cours de laquelle Cam avait pour partie été responsable de la
sécurité de Blair. Pendant ces quelques mois, il y avait eu deux attentats
contre Blair. Cam avait l’absolue certitude de ne pas avoir divulgué la moindre
information sur elle ou sa sécurité ; mais toutes les personnes dans sa
vie, toutes les personnes dans la vie de Blair, étaient désormais suspectes. D’autant
que Valerie (Claire) demeurait un mystère sur bien des aspects.


« Oh, pour de nombreuses
raisons. » Valerie haussa les épaules et rit de nouveau, avec moins d’enthousiasme,
presque avec mépris envers elle-même. « Je pourrais sortir une ineptie du
genre ‘elle mérite mieux’, ce qui est d’ailleurs absolument vrai, ou que ça
risque de contrarier son amitié avec Blair...


— Blair saura faire face.


— Oui, je suppose, en effet. Mais je me demande si
Diane le supportera quand elle apprendra que Blair connaissait ma relation avec
toi et ne lui en avait pas parlé.


— On ne sait jamais comment les gens vont réagir. Tu
dois faire ce que tu sens. »


Valerie se tourna vers elle, appuya sa hanche contre la
balustrade et la regarda, très sérieuse. « On philosophe ?


— Non, on apprend d’un tas d’erreurs.


— Diane et moi, nous n’avons pas couché ensemble.


— Pas encore ? »


Valerie secoua la tête. « Non, pas que je sache.


— Mais tu es là.


— Oui. » Valerie soupira. « Et à présent, toi
aussi, tu es là. Je t’ai entendue te lever et sortir. Je n’arrivais pas à
cesser de penser à la dernière fois où nous avons été ensemble. Cette nuit-là,
tu avais envie de faire l’amour avec moi, et je ne t’ai pas laissée faire. Je
le regrette.


— Beaucoup d’eau a coulé sous les ponts. » Cam
avait dit cela sur un ton aimable et elle ne s’écarta pas quand Valerie se
pencha vers elle. Il y avait trop de choses entre elles pour s’en aller comme
si de rien n’était.


« Oui, mais... parfois, il suffit d’une dernière fois
pour oublier le passé. » Tout en parlant, Valerie glissa la main sous le
tee-shirt de Cam et vint se poser sur son ventre. Elle laissa échapper un léger
soupir de plaisir quand les muscles de Cam se contractèrent à ce contact et
soudain, et insinua ses doigts plus bas, en pivotant la main pour pénétrer sous
la ceinture du jean de Cam.


Celle-ci saisit le poignet de Valerie à travers son
tee-shirt et arrêta sa caresse. Elle avait mouillé au premier frôlement.


« Il n’y aura pas d’autres fois. »


Valerie, la bouche assez près pour embrasser Cam, la fixa
longtemps. « Mon Dieu ! Tu as toujours eu un délicieux sang-froid. »


Cam sourit et retira la main de Valerie de sous son
tee-shirt. Elle la lâcha et respira profondément.


« Il ne faut pas toujours se fier aux apparences.


— Peut-être. » Valerie s’écarta, laissant de l’espace
entre elles. « Mais ton message est très clair. Je n’essaierai plus.


— Merci. Parce que tu es une belle femme désirable. Il
se trouve simplement que je suis très amoureuse d’une autre personne.


— Je n’avais pas besoin que tu me le dises, Cameron,
reconnut Valerie avec un sourire. Je n’avais juste pas eu l’occasion d’y être
confrontée et de le vérifier. Maintenant, je comprends.


— Que se passe-t-il, avec Diane ? »


Valerie ferma les yeux un instant. « J’aimerais le
savoir. Cela fait si longtemps que je n’ai pas eu de relation simple avec une
femme que j’ignore si je saurais la reconnaître.


— Je vois ce que tu veux dire.


— J’en suis convaincue. » Valerie caressa la ligne
de la mâchoire de Cam et rentra dans l’appartement. « Rappelle-toi cette
nuit, Cameron. Rappelle-toi qu’à cet instant, entre nous, il n’y a eu que la
vérité. »


Cam regarda Valerie ouvrir et fermer la baie vitrée et
disparaître dans l’obscurité. Il y avait beaucoup à dire. Ou à confesser. Elle
en était certaine. Elle se tourna pour contempler la nuit en se demandant
combien de secrets restaient tapis entre elles.


*


Valerie avançait prudemment dans le salon plongé dans le
noir, se guidant de mémoire et grâce à l’éclat de la lune.


« Il faut qu’on parle, chuchota Diane en quittant un
fauteuil situé dans un coin, en face du balcon. Je n’avais pas l’intention de
vous espionner, mais je t’ai entendue te lever. J’avais peur que tu aies fait
un cauchemar.


— Un cauchemar ?


— Tu en as eu un, oui. Tu as crié dans tes rêves,
expliqua Diane en rejoignant Valerie sous l’arche qui conduisait au couloir et
aux chambres. Je me suis levée et j’ai ouvert la porte de ta chambre. Tu
gémissais et tu te tordais sous les draps. Je ne savais pas si je devais te
réveiller ou non.


— Je suis désolée. Je ne m’en suis pas aperçue. »


Diane secoua la tête. « Tu n’as aucune raison de t’excuser.


— Mais tu ne m’as finalement pas réveillée.


— Non. Je me suis approchée de ton lit et, quand je me
suis rendu compte que tu étais nue, je me suis contentée de regarder. Je t’ai
regardée et j’ai eu envie de te toucher, et j’ai su que je devais m’en aller.


— Diane, murmura Valerie en glissant inconsciemment ses
doigts sous le bras de Diane.


— Je t’ai vue sur le balcon avec Cam. Je n’ai pas
entendu ce que vous disiez, mais je n’en ai pas eu besoin. » Diane retira
son bras doucement. « Blair Powell est ma meilleure amie.


— Blair est au courant.


— Moi aussi, il faut que je le sois.


— Oui, soupira Valerie. Allons dans ta chambre. »


Valerie suivit Diane dans le couloir, jusqu’à la chambre principale.
Elle patienta pendant que Diane tirait les rideaux pour laisser entrer assez de
lumière sans être obligée d’allumer. Valerie lui en fut reconnaissante :
leur douleur ne serait pas exposée à la brutale clarté d’une lampe, mais
atténuée par la clémente luminosité de la lune. Elle s’enfonça à un bout de la
causeuse en face de la grande baie vitrée et attendit que Diane la rejoigne
pour parler.


« Cameron et moi, nous avons eu... une histoire...
durant presque un an, expliqua Valerie, qui ne voyait pas de raison de feindre
autre chose. Et c’est terminé.


— Ça n’est pas l’impression que j’ai eue. » Dans
la voix de Diane, il n’y avait pas trace du moindre jugement, juste de la
tristesse. « Bien entendu, tu ne me dois aucune explication.


— Si, je t’en dois. » Elles étaient extrêmement
proches l’une de l’autre, et Valerie eut envie de toucher Diane, comme si sa
peau pouvait lui confirmer la véracité de ses paroles. « Je suis ici, chez
toi, il va de soi que je te dois une explication.


— Je me demandais pourquoi tu ne répondais pas à mes... »
Diane rit. « ... bien peu subtiles insinuations quant à mon intérêt pour toi.
Il ne m’est même pas venu à l’idée de te demander s’il y avait quelqu’un autre.
Que je suis bête !


— Ce n’est pas la raison pour laquelle je n’ai pas
répondu. Au contraire, j’avais envie d’y répondre.


— C’est à cause de... Cam ? »


Les mots s’étaient bousculés dans la gorge de Diane, et
Valerie comprit qu’il lui était douloureux de parler. Ce qui la surprit, elle,
fut de voir que la peine de Diane la contaminait.


« Je suis désolée, non, en réalité, je voulais... »
Elle s’interrompit, pesant avec soin ce qu’elle allait dire. « Je voulais
m’assurer que tu ne regretterais jamais ce qu’il pourrait se passer entre nous.
Et il fallait que je te parle de Cameron avant.


— Tu avais l’intention de le faire ? »


Valerie bafouilla. « J’hésitais. Ça n’affectait pas que
moi.


— De ce que tu m’as dit, je déduis que Blair était au
courant, le soir du vernissage à la galerie.


— Oui.


— Et tu es encore vivante ? Incroyable !


— Blair connaît celle qu’elle aime.


— Ça peut arriver à tout le monde d’être tenté, dit
Diane avec amertume. Je suis bien placée pour en parler.


— Tentée, oui... mais entre Cameron Roberts et moi, ça
n’ira pas plus loin.


— Même si toi, tu le désires. » Diane croisa les
bras sur son corps, sous sa poitrine, comme si elle avait froid. Il faisait
pourtant chaud dans la chambre. « Depuis mon coin dans le salon, j’ai vu
combien tu le désirais.


— Oui, c’est vrai. » Valerie ramena une jambe sur
le canapé pour regarder Diane en face. « Je le désirais il y a quelques
minutes. Quand tout a été terminé entre nous, une part de moi a refusé de
partir. Je voulais lui faire mes adieux, cette nuit. » Elle tendit le bras
pour frôler du bout des doigts l’épaule de Diane. « Et maintenant, c’est
fait.


— Aussi facilement que ça ? » Diane ne s’écarta
pas, mais sans pour autant s’abandonner au contact de Valerie.


« J’ai enfin accepté ce que je savais depuis longtemps.
D’une certaine manière, oui, ça a été facile.


— D’accord. »


Valerie caressa l’épaule de Diane, puis retira sa main.


« Il y a autre chose que tu devrais savoir. Sur Cameron
et moi.


— Non, non. Quoi que ce soit, ça ne me regarde pas. »
Diane retint la main de Valerie. Elle serra ses doigts et, du pouce, elle
caressa la bague de son amie. « Pourquoi es-tu venue ici, mardi soir ?


— Pour être avec toi. J’ignore pourquoi, mais je
voulais être avec toi. »


Diane acquiesça. « Je m’en réjouis.


— Il y a d’autres choses que je ne t’ai pas racontées,
dit Valerie à voix basse.


— Il y en aura toujours. »










10


« Cameron Roberts à l’appareil. J’aimerais parler avec
la chef de cabinet, s’il vous plaît.


— Il est 4 h 30 du matin, Madame, répondit
une voix masculine policée. Je lui transmettrai volontiers un message.


— Je vous conseille de consulter d’abord votre liste de
contacts prioritaires... » Cam entendit un bruit de papiers.


Quand l’officier de garde reprit la parole, il le fit comme
s’il était au garde-à-vous. « Je vous la passe immédiatement, Madame.


— Merci. Sécurisez cet appel.


— Oui, Madame. »


Lucinda Washburn décrocha quelques secondes plus tard, d’une
voix coupante et énergique. Cam ne douta pas qu’elle était réveillée.


« Un problème, Commandant ?


— Appelez cela une précaution, Madame. Je me trouve à
Manhattan. Je vous conseille de mettre dès à présent davantage d’agents à la
disposition de Stark. » Bien que la conversation fût brouillée et donc en
théorie sûre, Cam ne laissait rien au hasard, s’agissant de Blair. Elle
espérait que Lucinda lirait entre les lignes.


« Pour une raison concrète ?


— Juste une impression.


— Cela suffit. » Lucinda soupira. « Et l’Aigle ?


— J’imagine que Tom s’en sera occupé. » Tom
Turner, le chef de la sécurité du président, n’avait pas ménagé ses efforts
pour sécuriser la première sortie publique du chef de l’État depuis les
attentats. Nul doute que tous les agents du FBI, le Secret Service et la Police
de New York étaient mobilisés pour la visite du président à Ground Zéro. « Mais
Aigrette a tendance à voler loin du nid.


— A qui le dites-vous ! » Il y avait une
tendresse perceptible dans sa voix. « Vous n’avez rien de concret ?


— Je ne suis ici que depuis quelques heures, mais c’est
la débâcle à l’Aire. Je n’aime pas ça.


— Merde ! Moi non plus. Vous serez dans les
parages, cet après-midi ? »


Cam ébaucha un sourire froid et dur. « Comptez sur moi.


— Je veillerai à ce qu’elle parte d’ici sous bonne
garde.


— Merci. Ah, et aussi...


— J’ai bien vu, hier, que vous vouliez quelque chose en
particulier. De quoi s’agit-il ?


— Il ne s’agit pas de quoi, mais de qui.


— Je vous écoute.


— Je voudrais que vous détachiez Felicia Davis auprès
de moi à compter d’aujourd’hui.


— Ce sera difficile. L’enquête de sécurité prend du
temps, et je ne peux pas grand-chose pour contourner la commission d’enquête
extraordinaire du département de la Justice.


— Si nous voulons trouver ces gens, ce sera en
découvrant le lien avec Foster, insista Cam avec assurance. J’ai besoin d’une
experte en informatique.


— Vous pouvez prendre n’importe qui... Au département
de la Justice, il y a un agent dont on dit qu’il est le meilleur. Apparemment,
il est un peu bizarre, mais...


— Il ne fait pas l’affaire, l’interrompit Cam. Felicia
appartenait à mon groupe. Elle a couru des risques pendant l’attaque, comme
Stark. Elle a eu de la chance de s’en tirer. Elle ne peut pas être impliquée.


— Je verrai ce que je parviens à obtenir, mais c’est le
genre de chose qui a un prix.


— Oh, ça, je le sais. Tout a un prix, et je paierai ce
qu’il faudra. Quant aux membres de l’équipe... »


Lucinda rit. « Vous n’avez pas chômé, depuis que nous
nous sommes parlé hier.


— Tout va assez mal, ici, murmura Cam.


— Oui. De qui avez-vous besoin ? »


Cam lui répondit et attendit.


« Je ne crois pas qu’il y aura de problème. Considérez
cela comme acquis, à moins que je ne vous prévienne du contraire d’ici midi.


— À cette heure-là, ils travailleront déjà avec moi.


— Oui, j’imagine. Bonne chasse, Commandant. »


*


Cam pensait justement à cette chasse tandis qu’elle se
servait sa première tasse de café, peu après 7 heures.


« Je vois que tu te rappelles où se trouve le minimum
vital », lança Diane dans son dos.


Cam se tourna vers la porte de la cuisine, un sourire aux
lèvres. « J’espère que ça ne te dérange pas.


— Bah ! Pas du tout. J’aime les femmes
déterminées, surtout le matin. » Vêtue d’un chemisier de soie vert pâle et
d’un pantalon couleur tabac, Diane traversa la cuisine en acier et granit
modèle Architectural Digest et s’approcha du comptoir. Elle passa près de Cam
pour prendre la cafetière et, avec une précaution exagérée, s’efforça de ne pas
la toucher.


En dépit du ton léger de Diane, Cam crut distinguer des
traces de larmes sous le maquillage parfait de son hôtesse.


« Mauvaise nuit ? »


Diane rit en secouant la tête. « C’est une question à
ne jamais poser à une femme, au cas où tu ne le saurais pas ! Ça suggère
soit que je fais mon âge, soit que j’ai une mine de déterrée.


— Tu as toujours été
radieuse, affirma très sérieusement Cam. Mais la semaine a quand même été
horrible.


— Oh, mon Dieu, oui ! »
Les mains de Diane tremblaient un peu quand elle approcha la tasse de ses
lèvres. Elle but une gorgée et appuya la tête contre le meuble de cuisine, les
yeux fixés sur Cam. « Tu as dormi ?


— Pas beaucoup. »


En fait, elle n’avait pas fermé l’œil.
Après sa conversation avec Valerie, elle s’était allongée sur le canapé
plusieurs heures avant de retourner sur le balcon, de guerre lasse. Elle avait
failli s’endormir sur la chaise longue, mais trop de choses urgentes battaient
dans sa tête et l’empêchaient de trouver le sommeil. Finalement, elle avait
renoncé et appelé Lucinda. Là, une fois douchée et habillée, pantalon noir et
polo foncé, elle avait caché sa fatigue derrière l’emploi du temps bien rempli
de la journée.


« Blair arrive cet
après-midi avec son père.


— Oui, elle me l’a dit. »
Diane ferma à demi les yeux et étudia Cam, songeuse. « Ça ne te plaît pas,
n’est-ce pas ? »


Cam sourit. « Qu’est-ce qui
m’a trahie ? »


Diane rit. « Comment
gères-tu ton inquiétude pour elle ? »


Avant, Diane n’aurait jamais posé
une question aussi personnelle, malgré sa curiosité légendaire. Elle respectait
l’intimité de sa meilleure amie, même s’il lui arrivait d’éprouver parfois un
peu d’envie devant la passion qui existait entre Blair et Cam. Et elle n’ignorait
pas que Cam était encore plus secrète que Blair, si tant était que ce fût
possible. Mais dans un monde où de telles horreurs survenaient d’un moment à l’autre,
il était ridicule de se laisser brider par les conventions. Pour qui vivait à l’ombre
de la tragédie, l’existence prenait une plus grande intensité ; quant à la
prudence et à la réserve, elles avaient perdu leur raison d’être.


« Je suis payée pour ça »,
répondit Cam doucement. C’était à la fois la réponse la plus simple, et la
vérité.


Mais l’affection perçait derrière la question de Diane, elle
savait qu’elle aimait Blair, alors elle ajouta : « Je m’efforce
autant que possible de dissimuler mon inquiétude devant elle, parce qu’elle a
besoin de se dire que sa vie est normale. Et quand quelque chose comme aujourd’hui
se présente, je deviens hystérique. Je fais tout mon possible pour assurer sa
sécurité.


— Je suppose que si Blair
savait combien c’est dur pour toi, elle changerait.


— Peut-être, admit Cam. Et
ça tuerait quelque chose en elle. » Cam lava sa tasse dans l’évier et la
posa à l’envers sur les rainures du comptoir. « Raison pour laquelle je ne
lui en parle pas.


— Évidemment. Et moi non
plus. » Diane posa sa tasse près de celle de Cam. « Tu voulais qu’on
discute de quelque chose ?


— Ça ne t’embête pas si nous
allons sur le balcon ? » demanda Cam tandis qu’elles sortaient de la
cuisine.


Diane s’arrêta net au milieu du
salon pour regarder Cam avec étonnement. « Tu n’as pas confiance en
Valerie ? »


Cam poursuivit son chemin vers le
balcon sans répondre. Le salon était vide, on n’entendait pas le moindre bruit
en provenance des chambres de l’autre côté du couloir. Diane se tut jusqu’à ce
qu’elles soient sur la terrasse, les portes coulissantes de la baie vitrée
refermées derrière elles.


« Je ne vois pas comment le
dire d’une manière qui ne soit pas gênante, commença Diane en s’asseyant dans
une chaise longue. Il se trouve qu’hier soir, j’étais dans le salon quand
Valerie et toi, vous avez eu votre discussion, et après, nous avons parlé, elle
et moi.


— Et elle t’a dit, pour nous. »


Cam avait le dos appuyé contre la
rambarde, à contre- jour, l’ombre baignant son visage. Elle adoptait les
techniques d’interrogatoire si machinalement qu’elle n’avait même pas besoin de
réfléchir.


Diane protégea ses yeux du soleil du matin en mettant sa
main en visière et acquiesça. « En partie. » Elle rit. « Sans
détails, malheureusement. Aucune femme de ma connaissance n’est jamais d’accord
pour me raconter quoi que ce soit qui te concerne. Y compris après coup.


— Elle t’a dit que Blair est au courant ?


— Oui. Maintenant, j’aimerais dire à Blair que moi
aussi, je le suis. Cacher des secrets à ses amies est le meilleur moyen de
perdre leur amitié. »


Cam perçut le chagrin dans la voix de Diane. « C’est
pour me protéger que Blair ne t’en a pas parlé.


— Et maintenant, à ton tour de la protéger. »
Diane sourit. « Un vrai chevalier défendant sa dame.


— Non. » Cam s’avança de deux pas et s’assit au
bout de la chaise longue de Diane. Elle se pencha en avant, posa les coudes sur
ses genoux. « Je voulais juste que tu saches qu’elle l’a fait pour moi,
pas pour te cacher quoi que ce soit. En réalité, ajouta-t-elle dans un soupir,
je crois que ça lui a énormément coûté.


— Tu es sûre que ça ne te dérange pas que j’en parle
avec elle ?


— Pas du tout.


— Tu n’as pas répondu à ma question de tout à l’heure.
Tu te méfies de Valerie ?


— Le problème n’est pas là, répondit Cam. Il est de
protéger la vie privée de Blair et de s’assurer de sa sécurité.


— Tu ne crois tout de même pas que Valerie constitue
une menace ! insista une Diane sur la défensive.


— Je n’évoque Blair devant personne. » C’était
vrai, bien que vague.


« Non, bien sûr, comme tous ceux qui l’aiment, dont je
fais partie. Je comprends. » Diane parut se satisfaire de sa réponse. « Que
veux-tu savoir ?


— Les noms de tous les gens qui t’ont posé des
questions au sujet de Blair au cours de l’année écoulée. Combien de nouvelles
connaissances sont entrées dans ta vie pendant cette période, que ce soit pour
des raisons personnelles ou professionnelles. Si quelqu’un t’a semblé bizarre. »


Diane rit. « Tu plaisantes ? »
Cam se contenta de secouer la tête. « Non, mais attends, je dirige une
galerie d’art ! Sheila Blake est l’une de mes clientes, et tout le monde
sait pertinemment, au moins dans les milieux artistiques, que Sheila Blake est
Blair Powell. Les gens me posent sans arrêt des questions sur elle en tant qu’artiste.


— Y a-t-il quelqu’un qui ait
montré davantage d’intérêt que les autres ? Quelqu’un qui aurait posé des
questions insistantes ou répétées, qui serait souvent venu à la galerie sans
raison particulière ?


— Je ne vois pas, mais je
peux compulser nos registres de ventes, ça me rafraîchira peut-être la mémoire.


— Bien. Super. Demande à tes
employés s’ils se rappellent un individu s’étant montré intéressé par les
projets de Blair ou qui aurait posé des questions sur elle : adresse,
téléphone, courrier électronique... » Cam se pencha davantage, les yeux
étincelants. « N’importe quoi. Même si ça n’est pas important. Ces types
sont des professionnels. Explique-le bien à tes collaborateurs.


— Compte sur moi. Je leur en
parlerai dès ce matin. » Diane fronça les sourcils. « Tu as fait
allusion à toute nouvelle personne, tant sur le plan professionnel que privé...
Tu ne crois quand même pas que quelqu’un avec qui... j’ai eu des relations
intimes... aurait pu être impliqué ?


— Aucune idée. As-tu
rencontré quelqu’un dans des circonstances inhabituelles, ou qui te semblent
trop parfaites ? Quelqu’un qui colle trop bien avec ton genre de femmes ? »


Elles se dévisagèrent dans un
silence de plomb, un prénom flottant entre elles. Comme si on l’avait invoquée,
les portes vitrées s’ouvrirent sur Valerie. Son chemisier bleu ciel était
assorti à ses yeux, qui se posèrent avec étonnement sur Diane et Cam. Ce qu’elle
lut sur leurs visages lui fit lever les mains en un geste d’excuse.


« Excusez-moi. Apparemment,
je vous dérange. » Elle écarta les cheveux de sa figure, les tenant pour
ne pas que le vent les décoiffe, et elle regarda Diane. « Je voulais te
prévenir que je m’en vais. J’ai commandé un taxi.


— Maintenant ? »
Diane se leva. « Pourquoi ?


— Le travail. Une urgence
dont on vient de m’avertir. Un client m’a téléphoné. » Valerie sourit et
haussa les épaules. « Tu sais ce que c’est. Quand un client se met quelque
chose en tête, il n’y a pas moyen de l’en détourner. Je regrette de devoir
filer comme une voleuse alors que tu as été si aimable avec moi... »


Cam se leva et pénétra dans le
salon pour les laisser seules. « Moi aussi, j’ai des coups de fil à
passer. Prends soin de toi, dit-elle en passant près de Valerie.


— Oui. Toi aussi, Cameron. »
Valerie n’avait pas quitté Diane des yeux pendant tout son échange avec Cam.
Quand cette dernière referma derrière elle, Valerie répéta. « Excuse-moi
pour tout ça.


— Je croyais que nous avions
réglé la question cette nuit », répondit Diane en s’approchant. Elles
étaient face à face, avec la même expression troublée et scrutatrice. « Nous
avons toutes les deux un vécu. Je n’ai pas l’intention de m’excuser du mien, et
je n’attends pas que tu t’excuses du tien non plus.


— Merci de ta délicatesse.


— Je t’en ficherai, de la
délicatesse ! Tu sais très bien que tu me plais. Et plus encore. Pourquoi
pars-tu ?


— Je te l’ai dit... le
travail. »


Diane la regarda sans sourciller.
« Cette fois, je ne te demanderai pas de quoi il s’agit, car à l’évidence,
tu n’as pas envie de me le dire. En revanche, je vais te poser une question à
laquelle tu vas me répondre sincèrement. Est-ce que je te reverrai ? »


Valerie hésita et, en guise de
réponse, elle posa une main sur la nuque de Diane et l’attira à elle pour l’embrasser.
Au début, son baiser fut tendre, un simple frôlement des lèvres. Elle se
délecta de son goût enivrant, et soudain, elle en voulut plus. Plus qu’un adieu
murmuré. Elle avait besoin de quelque chose à emporter. Sans s’arrêter, elle
caressa la bouche de Diane plus fermement, un contact lent et prolongé de la
pointe de sa langue entre les lèvres de sa partenaire.


Diane retint sa respiration, d’abord
surprise, puis elle sentit son ventre se nouer. « Ah !
murmura-t-elle. Ne fais pas ça si tu dois me laisser après...


— J’espérais que ça te
ferait un petit souvenir en attendant mon retour, avoua Valerie en oubliant d’être
raisonnable.


— Tu reviendras ? C’est
vrai ?


— Si je peux, oui. »


Le regret qu’il y avait dans sa
voix était trop franc pour que Diane ne la croie pas. Elle passa ses bras
autour de sa taille, contente de voir qu’elle ne s’écartait pas.


« Quand tu reviendras, tu me
diras ce que tu me penses incapable de gérer ?


— Si je peux, oui. »


Valerie ne put s’empêcher d’embrasser
Diane une dernière fois, espérant de toutes ses forces qu’un simple baiser
suffirait à apaiser sa brûlure intérieure. Quelque chose qu’elle arriverait à
expliquer, si on l’exigeait d’elle, comme un moment de faiblesse au milieu d’un
monde devenu fou. Elle eut conscience d’avoir lamentablement échoué quand elle
se retrouva à désirer follement continuer à l’embrasser jusqu’à ce que tout s’efface
dans son esprit, son cœur et son âme, à part Diane.


« Au revoir », souffla
Valerie en s’écartant. Elle ouvrit la porte dans son dos, sans la quitter des
yeux.


Diane ne la retint pas. Pour des
raisons qui lui échappèrent, elle murmura : « Sois prudente. »
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« Je te remercie d’avoir été à mes côtés à la
conférence de presse de ce matin, déclara Andrew Powell à sa fille en lui
tendant une assiette de muffins tout juste sortis du four.


— Ne me remercie pas. » Machinalement, elle prit l’une
des spécialités du chef de la Maison-Blanche. « J’ai l’impression d’être
si impuissante devant tout ce qui se passe ! Si ça envoie un message à
ceux qui nous ont agressés, pour leur dire que nous ne nous laisserons pas
manipuler par des terroristes, je suis prête à venir avec toi devant les
caméras tous les jours.


— Je pense que tu en aurais vite assez, mais je n’oublierai
pas ta proposition.


— Je suis contente qu’on n’ait pas abordé ce qui m’est
arrivé. » Elle tremblait, s’efforçant malgré tout de sourire. « Je
fais déjà assez la couverture des magazines à sensation.


— C’est ce qui m’a paru le mieux, dans ces
circonstances. Si l’on apprend que nous cachons des informations de cette
ampleur, la presse me crucifiera.


— Papa, tu n’as pas besoin de...


— Ça me regarde, ma chérie. Et je suis heureux de l’avoir
fait.


— Pourquoi as-tu décidé de le passer sous silence ? »
Blair posa son muffin en fixant son père.


« Pour diverses raisons. La principale, c’est ta vie
privée. La presse s’est focalisée dessus pendant des mois, et des informations
comme celles-ci te livreraient en pâture aux journaux télévisés de toutes les
chaînes. » Il y avait un fond de colère dans sa voix. « Et je ne veux
pas que ceux qui nous visent, quels qu’ils soient, fassent de toi leur cible
privilégiée.


— Merci, dit Blair doucement.


— Il n’y a pas de quoi. » Le président se rencogna
dans son fauteuil et considéra Blair avec une certaine inquiétude. « Cela
risque d’être très difficile, cet après-midi.


— Je sais. Ça ira.


— Je n’en doute pas.


— Je ne rentrerai pas avec toi ce soir. » Blair
écarta son petit déjeuner, auquel elle avait à peine touché. « Je veux
rentrer chez moi. Je ne peux pas me cacher ici, sans compter que je suis en
train de devenir folle.


— J’aimerais que tu attendes que mes conseillers pour
la sécurité me confirment que c’est assez sûr.


— Tu sais que ça ne le sera jamais !
objecta-t-elle. Si Stark et Cam s’occupent de moi, il ne m’arrivera rien.


— Et si je demandais son avis à Cam quant au timing ? »


Les yeux de Blair lancèrent des éclairs de rage, mais elle préféra
en rire. « Ah, Papa ! Il va te falloir un stage intensif sur le
fonctionnement des couples lesbiens. À peu de choses près, ça revient à
demander au mari son consentement pour que sa femme puisse faire quelque chose.


— Aïe ! » Powell rit, le feu aux joues. « D’accord,
j’en tiendrai compte désormais. Que dirais-tu si je m’informais de la situation
auprès de ta nouvelle chef de la sécurité et auprès de ton ex-chef de la
sécurité, juste pour être plus tranquille ?


— Ça me semble beaucoup mieux. D’autant que tu le
feras, avec ou sans ma permission, n’est-ce pas ?


— Je vois que tu connais la musique. » Powell
reprit soudain son sérieux. « Oui, je veux qu’on me tienne au courant des
risques que tu cours avant ton départ.


— Tu me raconteras ce qu’elles te diront ?


— Oui.


— Alors moi, je ferai des
efforts pour obéir aux consignes.


— Merci. » Il hésita
avant de poursuivre : « Je ne l’admettrais devant personne, à part
Lucy, mais nous en sommes à courir derrière les événements pour essayer de
rattraper notre retard. Ils nous ont tous pris par surprise mardi, tous :
le département de la Défense, la CIA, le FBI... Ça va être un véritable
tourbillon pendant des mois, tant que nous ne pourrons pas compter sur un
système capable de prévoir et contrecarrer un autre événement de cette nature.
Je m’inquiète pour toi. »


Blair tendit le bras par-dessus
la table pour saisir la main de son père.


« Et moi, je m’inquiète pour
toi. Je me suis toujours inquiétée pour toi. Mais c’est notre lot, et nous
devons nous en remettre aux personnes dont le travail est de nous protéger, non ?


— On dirait que les choses
ne sont plus aussi difficiles qu’avant, pour toi. Je me trompe ? »


Blair haussa les épaules. « Si
tu crois qu’il m’est plus facile d’avoir des agents du Secret Service qui
tournent autour de moi jour et nuit, la réponse est non. » Elle rit. « Même
en étant amoureuse de l’un d’entre eux. En revanche, je suis plus heureuse
parce que j’ai Cam. Elle me rend tout plus facile.


— Alors tant mieux. »
Il lui serra la main avant de la lâcher. « Au cas où je ne te l’aurais pas
encore dit, elle me plaît bien. Pour des parents, il est pénible d’imaginer que
leurs enfants ont une vie parallèle dont ils ne font pas partie. Toi et moi,
nous ne passons que peu de temps ensemble, et maintenant, tu construis ta vie.
Et je suis content que ce soit avec elle.


— Je crois que c’est la
première fois que tu me dis quelque chose comme ça, répondit Blair, émue.


— Eh bien je le regrette,
parce que tu as toujours été la personne la plus importante de mon existence. »


Blair essuya ses larmes d’un geste impatient. « Bon. Ça
suffit. » Elle respira à fond et esquissa un sourire tremblant. « Je
vais parler à Cam pour avoir son avis sur l’idée de rentrer chez moi ou
ailleurs. Si elle s’y oppose catégoriquement, nous chercherons une autre
solution. Mais je ne veux pas rester ici plus longtemps. Cet endroit est un
musée. Je ne sais pas comment tu supportes ça.


— Je ne... » Powell fut interrompu par la sonnerie
caractéristique du téléphone pour indiquer un appel urgent. Il grimaça. « Pardon,
il faut que je réponde.


— Je t’en prie, Papa. » Blair se leva. « À
plus tard. »


Elle n’attendait pas de réponse et n’en obtint pas, car son
père avait déjà concentré son attention sur le nouveau problème qui se
présentait à lui. Cependant, peut-être pour la première fois de sa vie, Blair
sentit qu’il comprenait vraiment ce qui comptait pour elle, et cela lui
suffisait.


*


Après avoir laissé Diane et Valerie sur le balcon, Cam se
dirigea vers la cuisine, où elle s’assit avec une deuxième tasse de café à la
table ronde en verre placée devant la fenêtre. Elle composa le numéro de la
Maison-Blanche et se repassa mentalement la liste des sujets à régler tandis qu’elle
répondait aux questions habituelles de la standardiste. Au bout d’une minute,
on la mit en communication avec la ligne de Blair, qui décrocha immédiatement.


« Allô ?


— Bonjour...


— Il est bon, maintenant que je t’entends.


— Oui. » Cam sourit. « Comment s’est passée
ta nuit ?


— Longue et solitaire. Et la tienne ?


— Pareil. » Cam se laissa aller contre le dossier
de son fauteuil et étira ses jambes. Elle était raide, endolorie et fatiguée, mais
la voix de Blair fit céder une partie de la tension accumulée dans sa colonne
vertébrale, qui la rendait douloureuse. « Tu es levée depuis longtemps ?


— Quelques heures. J’ai pris le petit déjeuner avec mon
père... enfin, jusqu’à ce qu’il reçoive un coup de fil.


— Ça va ? »


Blair soupira. « Tout est relatif... Apparemment, il y
a eu une alerte dans un complexe gouvernemental du New Jersey. Je ne sais pas
de quoi il s’agit, mais il devait voir en urgence quelqu’un des NIH. »


Les Instituts Nationaux de la Santé. Cam fronça les
sourcils. Elle n’aimait pas être en dehors du cercle des personnes renseignées,
même quelques heures. Dans des circonstances normales, on l’aurait
immédiatement informée d’un tel événement, en tant que chef de la sécurité de
Blair. Elle prit mentalement note d’appeler Stark pour s’enquérir de ce qui s’était
dit à la réunion du matin. « Et toi, comment vas-tu ?


— J’ai envie de te voir, d’être avec toi. » Blair
fit claquer sa langue avec un peu de dégoût. « C’est pas vrai, je suis d’un
pitoyable ! Mais j’ai fait mon apparition obligatoire devant les médias
avec mon père. Nous avons démontré au monde entier que nous n’avions pas peur,
et s’ils ne sont pas encore convaincus, ils nous croiront sur parole quand ils
nous verront cet après-midi à Manhattan. J’ai joué mon rôle, ce qui est loin de
suffire, je suppose.


— Tu fais ton possible, chérie.


— Merci. » Blair hésita. « Quand nous sommes
séparées, tu ressens la même chose que moi ? L’impression que rien ne va ?


— Oui, à chaque instant. »


Blair rit. « Je me fiche pas mal que tu me racontes des
bobards. Je t’adore de me dire tout ça.


— C’est pas des bobards, affirma Cam solennellement.


— Tu as dormi ?


— Un peu.


— Je vous connais, Commandant. Autant dire pas du tout.
Ne t’épuise pas, Cam, ça n’aidera ni ton enquête ni moi.


— Je le sais, et je ferai attention.


— D’accord. » Blair toussota. « Mais je sais
quoi faire pour t’aider à dormir. On s’en occupera plus tard. »


Cam se sentit réagir, malgré la fatigue, l’inquiétude et l’état
d’alerte permanent dans lequel elle se trouvait. « Arrête, me fais pas ça
maintenant ! Il faut que je travaille.


— Que se passe-t-il ? Je t’ai émoustillée ? »


Cam se caressa machinalement l’intérieur de la cuisse. « Un
peu plus que ça.


— Ah, tant mieux ! »


Cam rit et ferma les yeux, s’abandonnant quelques minutes au
plaisir simple de profiter de la compagnie de la femme qu’elle aimait.


*


Savard se réveilla en sursaut, couverte de sueur. Elle
scruta rapidement les alentours, comme si elle se trouvait sur un champ de
bataille et cherchait à prévenir le danger, quand soudain, elle se souvint de l’endroit
où elle était : « Chambre... la chambre de Paula... non, notre
chambre, désormais. »


Elle écarta les draps humides d’un geste sec, se rendit à la
salle de bain en chancelant, et se glissa directement sous la douche. Elle
ouvrit les deux robinets à fond et se recroquevilla quand le jet glacé la
frappa en pleine poitrine. Sa peau frissonna, la sensation était agréable. Elle
était vivante. Vivante.


Cinq minutes plus tard, enveloppée dans une serviette, les
cheveux dégoulinants, elle s’assit au bord du lit et composa le numéro du
portable de Paula Stark.


« Allô, Stark à l’appareil.


— Hello, chérie. Tu es occupée ? »


Paula dut contenir un éclat de rire. Non, bien sûr que non.
Occupée, elle ? Pas du tout ! Elle était bombardée responsable de la
sécurité de la fille du président en plein milieu d’une crise nationale, avec
sous ses ordres une équipe de bleus et une personne à protéger réticente. Ah,
que non, elle n’était pas du tout occupée !


« J’ai deux minutes. On sort du briefing.


— Comment ça se passe ? »


Stark baissa la voix. « Je n’ai plus les jambes qui
tremblent.


— Tu vas très bien te débrouiller. Tu étais déjà une
super professionnelle avant que Roberts ne débarque et tu l’as regardée bosser
pendant un an. Tu sais quoi faire. Il suffit que tu t’y prennes à ta façon, et
ce sera parfait.


— Merci, mon ange. Et toi ? Comment ça va ?


— Bien, s’empressa-t-elle de répondre. Tu as toujours
le feu vert pour aujourd’hui ?


— Oui, cet après-midi.


— Une chance qu’on arrive à se voir ?


— Je ne sais pas. J’aimerais. Ça dépend de... enfin, tu
vois ce que je veux dire. »


Oui, pensa Renée Savard. À partir de maintenant,
la vie de mon amante sera déterminée par l’emploi du temps de Blair Powell. Nous
aurons encore plus de mal à nous joindre. Ça vaut peut-être mieux, d’ailleurs.
Je ne devrais pas la voir tant que je me sens aussi... dingue.


Paula brisa le silence. « Désolée. J’ai très envie de
te v...


— T’inquiète, il n’y a pas de problème. » Renée jeta
un œil au réveil sur la table de nuit. « Merde, il est presque 9 heures !
Je suis en retard. Écoute, chérie, il faut que j’y aille. Appelle-moi, si tu
peux.


— Oui. Je t’aime, se hâta de conclure Paula.


— Moi aussi. A plus ! »


Renée se dégagea de sa serviette de bain et s’en enveloppa
les cheveux tandis qu’elle ouvrait l’armoire. Elle était surprise qu’on ne l’ait
pas déjà appelée pour savoir pourquoi elle n’était pas encore à son poste. Elle
décrochait un vêtement d’un cintre quand le téléphone sonna.


« Zut ! marmonna-t-elle en attrapant son téléphone
sur la table de chevet. Allô ?


— Roberts à l’appareil. Où êtes-vous ?


— Chez Stark.


— Ok. Je
passe vous prendre dans un quart d’heure.


— Euh... Et mon autre mission ? Je dois les
préve... ?


— C’est fait.


— Bien, Madame, répondit Savard vivement. Je vous
attendrai en bas.


— Parfait. À tout à l’heure.


— Oui, Madame. »


Quinze minutes. Quinze minutes pour se ressaisir
suffisamment afin que personne ne se rende compte qu’elle n’était plus la même
qu’avant.


*


Ce fut l’odeur qui projeta Cam dans le passé, le mélange
caractéristique d’antiseptique et de mort qui imprégnait l’atmosphère du
couloir de l’unité de soins intensifs. Six mois auparavant, c’était elle qui
luttait dans un cube vitré avec des tubes et des moniteurs reliés à son corps,
nageant dans un océan de douleur. Ses souvenirs des trois premiers jours après
la fusillade étaient fragmentaires : la voix de sa mère, le frôlement de
la peau de Blair et toujours cette foutue douleur. Réprimant un frisson, elle enfonça
les mains dans ses poches et repoussa ces sensations. Elle avait beau avoir
soutenu à Blair que la probabilité d’être de nouveau victime d’un coup de feu
était infime, cela n’en demeurait pas moins une éventualité. Et il valait mieux
ne pas y penser pour faire son travail correctement.


« Davis m’a dit qu’on devait le sortir de là aujourd’hui,
annonça Cam à Savard en poussant les portes métalliques grises sur lequel un
panneau rouge indiquait : Unité de Soins intensifs de traumatologie.


— Ah, tant mieux ! » chuchota Savard.


Quelques minutes plus tard, après s’être présentées aux
infirmières, elles se rendirent au chevet de Mac. Cam constata avec soulagement
qu’il n’avait plus de tube respiratoire et réussissait à les gratifier d’un « Salut ! »
rauque. Son ex-bras droit, Mac Phillips, était un solide gaillard de 33 ans :
grand, blond et beau. Pour l’instant, il était pâle et vulnérable, ce qui
réveilla la colère de Cam.


« Comment ça va, Mac ? »


Il ébaucha un faible sourire. « Pas mal, Commandant. »


Cam salua la sculpturale Afro-américaine aux traits parfaits
de mannequin debout de l’autre côté du lit.


« Bonjour, agent Davis.


— Bonjour, Commandant, répondit Felicia de son agréable
voix de contralto. Salut, Renée.


— Salut. » Savard se pencha pour embrasser Mac sur
la joue. « Bonjour, mon chou.


— Ma journée... s’éclaire... dit Mac, tout sourire.


— Il paraît qu’on te transfère dans une chambre normale
aujourd’hui. C’est génial ! » s’exclama Cam en fermant la porte. Ils
étaient visibles de toute l’unité des soins intensifs, mais personne ne pouvait
entendre leur conversation. Elle regarda de nouveau Mac et Felicia, et ajouta :
« Toute l’équipe, à part Stark, est sur la touche tant que la Justice n’aura
pas fini son enquête sur les événements de mardi.


— La vache ! s’écria Felicia. Ça risque de prendre
des mois.


— Ça va prendre des mois. Mais vous avez été détachée
dans une équipe spéciale, l’informa Cam. Pour le moment, Savard et vous, vous
êtes avec moi et votre unique obligation consiste à découvrir qui sont les
salauds qui ont attaqué l’Aire.


— Et... moi ? » demanda immédiatement Mac.


Cam lui caressa l’épaule. « Toi, ta mission, c’est de
te remettre sur pied. Quand tu sortiras d’ici, je mettrai ton cerveau à
contribution pour être sûre que rien ne nous échappe, mais pas de travail de
terrain pour toi.


— La balle... a loupé... tout le bon matos, protesta
Mac. Je serai apte... au service... d’ici une semaine.


— C’est pas exactement ce que le docteur a dit, chéri,
intervint Felicia. Il a plutôt parlé de six à huit semaines.


— On te garde ta place au chaud, lui assura Cam. Mais
sur ce coup, tu seras le juge de ligne.


— Oui, Madame, répondit faiblement Mac en clignant des
paupières, visiblement épuisé.


— Bon, Davis, nous avons besoin d’un nouveau poste de
commandement, enchaîna Cam. Après, je vous communiquerai une adresse où vous
transférerez l’équipe.


— Oui, Madame.


— La première chose à faire est d’identifier les quatre
types qui ont attaqué l’Aire. Savard et vous allez vous en chargez.


— Oui, Madame.


— Savard assurera la coordination si je suis absente. »


Celle-ci sursauta en entendant la nouvelle, mais Felicia ne
cilla pas. « Compris. »


Cam consulta sa montre. « Pour l’instant, dégotez des
copies de tout ce que le FBI a rassemblé sur l’attaque : rapports des
légistes, du renseignement, antécédents des groupes paramilitaires et cellules
terroristes, ragots, rumeurs, insinuations... Peu importe. Tout m’intéresse. »


Felicia jeta un coup d’œil à Savard. « Tu peux me
connecter à leurs ordinateurs ?


— Oui.


— Alors vous aurez ça sous 24 heures, Commandant.


— Bien, rétorqua Cam. Je vous en donne 18. Réunion
demain à 7 h. Maintenant, il faut que j’aille recevoir Marine One. »










12


Cam parcourut les cinquante kilomètres qui séparaient
Manhattan de White Plains en moins d’une heure. Elle laissa sa voiture dans un
parking du petit aéroport privé et se dirigea vers une rangée de quatre
étincelants SUV noirs qui attendaient le long de la clôture métallique. Elle s’était
écartée d’à peine 5 m de son véhicule de location quand les portières avant
droites des quatre voitures s’ouvrirent. En sortirent trois hommes et une
femme, prêts à l’intercepter. Pour les arrêter dans leur élan, Cam brandit de
la main droite l’étui présentant son insigne.


« Secret Service. Roberts.


— Restez où vous êtes, s’il
vous plaît », cria le chef, un Afro-américain trapu en costume bleu foncé
bien coupé.


Cam obéit. Ces agents avaient
certainement été choisis pour des missions urgentes dans les bureaux régionaux
de tout le pays. Il y avait donc fort à parier que nul n’ignorait dans le
service actif qu’un certain agent Roberts était très intime de la fille du
président, mais ils ne savaient pas à quoi elle ressemblait.


« Tenez votre insigne entre
deux doigts, bras écartés », ordonna brusquement une blonde musculeuse.
Ses yeux ne quittèrent pas le corps de Cam tandis qu’elle lui prenait sa plaque
et la remettait au premier agent, avant d’ouvrir sa veste. « Elle est
armée. Pistolet de service.


— Contactez Paula Stark.
Elle vous confirmera qu’on m’attend. » Cam garda les bras écartés pendant
que l’agent retirait son automatique de l’holster sous son sein gauche. Elle ne
bougea pas quand chaque millimètre de son corps fut fouillé avec rapidité et
efficacité.


« L’accès à cette zone est
restreint, affirma l’homme en lisant ses papiers. Comment êtes-vous entrée ?


— Comme vous, répondit Cam
avec douceur. J’ai montré mon insigne au poste de contrôle de l’entrée
principale et on m’a laissée passer. » A son expression, Cam se rendit
compte que son interlocuteur était très mécontent. Malgré son insigne du Secret
Service, quelqu’un aurait dû appeler l’équipe de terrain pour avoir son
autorisation. Il faudrait un bon bout de temps avant que les différentes
agences nationales et de chaque état parviennent à se coordonner pour remplir
le nouveau niveau de sécurité exigé – l’une des principales raisons pour
lesquelles elle ne voulait pas s’éloigner de Blair. Pour efficace que soit la
première équipe, dans la chaîne, trop de maillons pouvaient se briser et mettre
Blair en danger.


« Bon Dieu !
marmonna-t-il dans sa barbe en rendant sa plaque à Cam. Ne bougez pas.


— Vous pouvez baisser les
bras », dit la blonde, impassible derrière ses lunettes de soleil.


Cam s’exécuta, lentement, et leva
les yeux vers le ciel en entendant le bruit lointain d’un hélicoptère. Dix
secondes plus tard, le responsable revenait en courant.


« Rendez-lui son arme,
Calhoun ! Excusez-nous, Commandant.


— Je vous en prie. »
Cam rangea l’automatique dans son holster et empocha son insigne. « J’aurais
été autrement plus furieuse si vous ne m’aviez pas contrôlée.


— Allons-y ! dit-il en
se hâtant vers la piste, de l’autre côté de la clôture. Ils auront débarqué
dans une minute. »


Cam suivit l’équipe de terrain,
les yeux rivés sur le ciel, tandis que l’hélicoptère présidentiel VH-3D était à
l’approche. Le rotor encore tournoyant, un escalier fut déployé sur le flanc du
Sea King, et quatre Marines armés jusqu’aux dents, de l’escadron d’élite HMX-1
basé à Quantico, en déboulèrent pour aller se poster de part et d’autre de la
porte de l’appareil. Les membres de l’équipe du Secret Service adoptèrent une
position similaire, créant ainsi une haie continue jusqu’aux véhicules qui
attendaient. Cam demeura près du troisième de la file. Andrew Powell et Blair
sortirent ensemble et descendirent rapidement l’escalier. Stark flanquait
Blair, et Turner le président. Deux hommes et une femme talonnaient Stark, et
Cam reconnut des cadres du Secret Service. Lorsque le président et sa fille
atteignirent les véhicules, les agents locaux du Secret Service se séparèrent
en deux groupes qui se joignirent aux premières équipes. Blair avança droit sur
Cam et l’embrassa.


« Hello, dit-elle.


— Hello. » Cam l’enlaça
pour la guider vers la voiture, dont Stark tenait la porte ouverte. « Bonjour,
Chef.


— je me réjouis de vous voir,
Commandant. »


Cam et Blair s’installèrent sur
la spacieuse banquette arrière, tandis que Stark et l’agent occupaient les
sièges en face d’elles. Un homme se joignit au chauffeur, et un autre vint
récupérer les clés de la voiture de location de Cam pour la retourner à l’agence.
Stark marmonnait dans son micro pour s’assurer que tout le monde était en
place, et Cam tendit le bras pour que Blair vienne se blottir contre elle, le
plus naturellement du monde.


« Comment vas-tu ? »
lui demanda Cam à voix basse.


Blair sourit. « Maintenant,
bien. »


Quand ils quittèrent l’aéroport,
Stark dit :


« Commandant, voici l’agent
Patrice Hara. Au volant, Greg Wozinski, et Léonard Krebs récupère votre
voiture.


— Madame, la salua la femme
assise à côté de Stark.


— Bonjour », répondit
Cam en lui serrant la main, et en la dévisageant rapidement. Taille moyenne,
solide, la quarantaine, des cheveux de jais raides, mi-longs, des yeux noirs en
amande qui laissaient deviner son ascendance japonaise, une alliance à la main
gauche. Hara subit cet examen visuel sans le moindre signe de gêne. Satisfaite,
Cam revint à Blair : « Le voyage a été bon ?


— Pas mal. » Blair
éclata de rire. « Chaque fois que je vois ce truc atterrir sur la pelouse
de la Maison-Blanche, je me dis qu’on ne m’y fera monter pour rien au monde.
Mais c’est l’idéal pour éviter les bouchons ! »


Cam l’embrassa sur la tempe en se
joignant à son rire. En face, Stark et Hara fixaient leurs vitres respectives.


« Tu as le bonjour de Diane.


— Oui, je l’ai appelée en
venant.


— Ah bon ?


— J’ai pensé que je pourrai
passer la nuit chez elle, ce soir. » Blair se recula assez pour scruter le
visage de Cam. « Je suppose que je ne peux pas encore rentrer chez moi ?


— Non. » Cam estimait
que ce n’était ni le moment ni le lieu de lui dire qu’elle n’y retournerait
sans doute jamais. Même s’ils parvenaient à capturer ses agresseurs, il n’y
aurait pas moyen de savoir quelles informations avaient filtré sur l’organisation
concrète du poste de commandement et de l’Aire. Au-delà de cela, la sécurité
avait été définitivement compromise. On ne pouvait revenir là-dessus. « J’ai
bien cru voir une valise être chargée dans le coffre. »


Blair sourit. « Tu vas me
faire la liste de toutes les raisons pour lesquelles je devrais rentrer à la
Maison-Blanche ? »


Cam caressa le menton de Blair du
pouce, avant de le faire glisser sur sa bouche. « Non, tu les connais par
cœur. Parlons quand même de là où nous irons loger, juste après. »
Soudain, elle se rendit compte que cela ne dépendait plus d’elle. Stark devrait
leur donner son autorisation. Il faudrait à Cam un peu de temps pour s’habituer.
« Naturellement, nous devrons en discuter avec la chef de ta sécurité.


— Cameron, soupira Blair en
appuyant la tête sur l’épaule de Cam, un bras passé sur sa taille. Je ne t’ai
jamais demandé l’autorisation avant de faire quoi que ce soit quand toi, tu
étais chargée de ma sécurité. Pourquoi crois-tu que ce sera différent ? »


Cam colla sa joue sur la tête de
Blair, et sourit intérieurement quand elle aperçut un muscle trembler sur la
paupière de Paula Stark.


« Pas la moindre idée. »


*


« C’était affreux ? »
demanda Diane en tendant à Blair un verre de whisky avec des glaçons. Elles
étaient assises dans le canapé du salon de Diane. Blair avait toujours les
vêtements qu’elle portait pour aller à Ground Zéro. Ses chaussures et son
pantalon étaient tachés de résidus de cendre. Cam et Stark discutaient dans la
cuisine, le murmure de leurs voix créait un agréable fond sonore.


« Oui. » Les mains de
Blair tremblaient quand ses yeux rencontrèrent ceux de sa meilleure amie. « Depuis
mardi, j’ai vu les images en boucle à la télé. Mais... » Elle avala une
généreuse gorgée d’alcool, heureuse de la brûlure brune qui réveilla les sens
de son corps engourdi. « C’est si énorme... la destruction s’étend à perte
de vue. Et tout le monde a l’air en état de choc, y compris les policiers, les
pompiers, le personnel des urgences médicales, les enquêteurs, les badauds,
tout le monde. Et on sent là-dessous une colère latente, partout. » Elle
ferma les yeux, appuya sa tête sur le dossier du canapé. « Seigneur !


— J’ai vu des images de
votre visite au journal télévisé. Ton père a été fabuleux. Je me suis sentie
mieux, plus en sécurité, après l’avoir écouté. »


Blair ébaucha un sourire triste. « Oui.
Il est vraiment génial. Parfois, j’ai du mal à croire que l’homme considéré par
le monde entier comme le plus puissant de la planète soit mon père. » Elle
tourna son visage vers Diane, rouvrit les yeux. « Et il m’arrive de culpabiliser
de regretter qu’il ne soit pas que mon père. »


Diane se rapprocha et lui passa un bras sur les épaules.


« Je sais. Je ne te jette pas la pierre. Tu veux t’enfuir
quelque part ?


— Je peux emmener Cam ? »


Diane caressa le bras de Blair. « Et je peux regarder ?


— Regarder quoi ? demanda Cam en entrant.


— Rien », répondit Blair.


Cam s’accroupit devant elle, posa les mains sur les cuisses
de celle qu’elle aimait et les caressa doucement.


« Tu vas bien, mon ange ? »


Blair posa ses mains sur les siennes. « Oui. Juste
fatiguée.


— Tu veux toujours rester ici, ce soir ? Je crois
qu’on peut correctement protéger les lieux avec l’équipe de Stark.


— Oui. Je n’ai plus envie de bouger, seulement de
prendre une douche, de me coucher et de dormir.


— Chérie, il n’est même pas 20 h, lui fit observer
Diane.


— Dans ce cas, je vais me doucher, me pelotonner au lit
dans les bras de Cam et je ne dormirai qu’un peu plus tard.


— Je t’en prie, ne me mets pas ce genre d’images en
tête », dit Diane vivement avant de déposer un baiser sur sa joue et de se
lever. « Cam et toi, détendez-vous ici tranquillement un moment. Je vais
nous faire livrer un dîner thaïlandais, et ne me dis pas que tu n’as pas faim,
parce que le temps que ça arrive, tu seras affamée. »


Cam prit la place de Diane sur le canapé. « J’ai faim,
moi, maintenant.


— Et tes petits fantômes ?


— Hara est de service cette nuit. Je suppose qu’elle
sera contente de manger. »


Stark sortit de la cuisine en raccrochant son téléphone
mobile à sa ceinture.


« Et vous, Paula ? Je vous commande quelque chose
pour le dîner ? s’enquit Diane.


— Non, merci. Je passe la nuit ici, mais pour l’instant,
je vais m’absenter deux heures. J’en profiterai pour grignoter. »


Cam la regarda, surprise. « Deux personnes de garde
toute la nuit ?


— Nous restons en Priorité 1. »


Stark avait répondu avec une assurance tranquille qui n’échappa
pas à Cam. Elle se cala dans le canapé et prit la main de Blair entre les
siennes.


« Il va de soi que c’est vous qui décidez, Chef.


— Les agents Krebs et Hara resteront ce soir, annonça
Stark à Blair. Je serai de retour avant minuit. Si vous changez votre
programme, je vous serais reconnaissante de me téléphoner. »


Blair secoua la tête d’un air las. « Je peux t’assurer
que je n’ai pas l’intention de bouger de cet appartement, Paula.


— Très bien. Bonsoir, alors.


— Bonsoir, répondit Blair. Au fait, Paula ? »


Stark se retourna. « Oui, Madame ?


— N’oublie pas, pour l’histoire du balai... »


Stark sourit. « Je l’ai noté sur ma liste, Madame. »


Quand Cam et Blair se retrouvèrent seules, Cam dit :


« Je viens de parler à Luanda. Elle te cherche un
logement temporaire.


— Lucinda ? s’étonna Blair.


— Il nous faut un lieu sûr dont le Secret Service n’ait
pas connaissance. Que personne ne connaisse, autant que possible, en dehors du
président, de son conseiller à la sécurité et de Lucinda. Nous ignorons jusqu’à
quel point notre sécurité intérieure est noyautée.


— À ton avis, quand pourrai-je rentrer chez moi ?


— Je ne sais pas, ma chérie. » Cam caressa la main
de Blair entre les siennes. Il n’y aurait jamais de bon moment pour le lui
dire. « Tu risques de ne jamais retourner au loft, Blair. »


Celle-ci sursauta. « Quoi ? Je vais devoir
déménager ?


— Sûrement. » Cam lui embrassa la paume de la
main. « Je suis désolée.


— Ça n’est pas ta faute, reconnut Blair. Écoute, pour l’instant,
je n’ai pas l’énergie d’y réfléchir. » Elle ferma les yeux. « Je
déteste résider dans des maisons sécurisées. Elles font toutes tellement
aseptisées !


— Ce sera provisoire. »


Soudain, Blair se redressa, vaincue par le dépit et la
fatigue. « C’est quoi, provisoire ? Quelques jours ? Des
semaines ? Je ne peux pas peindre avec des gens sur le dos toute la
journée. J’ai besoin d’être seule. J’ai besoin de mon propre espace pour
travailler. »


Cam se leva à son tour, mais ne la toucha pas. « Je
sais. Je sais ce dont tu as besoin pour travailler. Je m’efforcerai que tu l’aies
le plus rapidement possible. Je te le promets. »


Blair s’écarta, bras serrés autour de son propre corps, et,
malgré son envie de la consoler, Cam ne bougea pas.


« Est-ce qu’au moins, je peux passer chez moi une
petite heure demain ? Je dois aller chercher mes toiles, Cam.


— Nous enverrons quelqu’un. »


Blair secoua la tête. « Il y a en a des dizaines. Ce
serait trop compliqué d’expliquer à un tiers quelles sont celles que je veux.
En plus, il faut que je les voie pour me décider. » Elle se tourna pour
cacher ses larmes à Cam, des larmes de colère et de tristesse. « Un garde
du corps armé n’a qu’à m’accompagner, ça m’est égal. Demain matin, je fais un
saut au loft. J’emballe mes toiles et après, j’irai où tu me diras d’aller.


— Je suis vraiment désolée, Blair, murmura Cam.


— Arrête de répéter ça. » Dos au salon, elle
contemplait la nuit à travers la baie vitrée du balcon. Au bout d’un moment, d’une
voix plus basse, elle demanda : « Si nous allions dans un endroit
inconnu de tout le monde, y compris de Lucinda ?


— Tu penses à quelque part
en particulier ? »


Blair se tourna. « Pourquoi
pas Whitley Point ? Une île, c’est isolé. En début de semaine, nous y
avons été en sécurité. Nous pouvons nous y rendre avec toute l’équipe et tout
ce que tu jugeras nécessaire. Je suis convaincue que Tanner nous trouvera une
maison à louer. La saison touristique est terminée et il n’y aura plus personne. »
Elle avança de quelques pas. « Et là-bas, je peux travailler, Cam. Je peux
travailler et... » Elle exhala un soupir tremblant. « Renouer avec l’impression
d’être normale. »


Cam réfléchit. Il faudrait soit qu’elle
emmène son équipe d’investigation au grand complet, soit qu’elle laisse Blair y
aller seule. Option absolument exclue. Heureusement, l’habileté de Davis
permettait que l’enquête soit menée de n’importe quel endroit du monde.


« D’accord. Appelle Tanner
et vois avec elle. Si elle nous trouve une maison qu’on peut sécuriser, je
pense que Stark reconnaîtra que c’est une solution raisonnable. Je ne serais
pas mécontente que tu t’éloignes un temps du regard du public.


— Je l’appelle immédiatement. »
Blair se dirigea vers la chambre, où elle avait laissé son sac de voyage et son
mobile, mais elle s’arrêta soudain, comme si elle hésitait. « Tu viendras
avec moi ?


— Évidemment. » Cam s’approcha
et la prit dans ses bras. Tout en la serrant contre elle, elle murmura : « Nous
sommes ensemble dorénavant, tu te rappelles ? »


Blair acquiesça en silence et
plongea son visage dans le cou de Cam, inspira son odeur, se concentrant sur le
contact de son corps et le frôlement de ses mains, et elle commença à espérer.
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« J’en ai rêvé toute la journée ! » s’exclama
Blair dans un soupir en se couchant nue près de Cam, peu avant 23 heures. Elle
se mit sur le côté, plaça une jambe en travers des cuisses de Cam, s’encastra
dans la courbe de son corps, la tête sur son épaule, une main entre ses seins,
et poussa un petit grognement de satisfaction. « C’est si bon d’être
contre toi ! »


Cam l’enlaça et embrassa son front. « La réciproque est
vraie.


— Je suis crevée.


— Moi aussi. »


Blair déposa un baiser dans le cou de Cam, puis sur sa
bouche. « J’ai envie de faire l’amour...


— Mmm.


— Je crois que je suis trop vidée.


— Mmm. » Cam guida la main de Blair sur son sein. « Moi
aussi.


— On remet ça à demain matin, marmonna Blair, à demi
endormie, les doigts jouant avec un téton de Cam.


— D’accord », murmura Cam, déjà en train de
sombrer.


Blair sentit le corps de sa compagne se détendre et elle sourit.
Elle avait beau adorer l’exciter et partager avec elle la passion qu’elle n’offrait
à personne, elle se réjouissait de savoir qu’entre ses bras, Cam pouvait
baisser la garde qu’elle montait en permanence lorsqu’elle était éveillée.
Comblée comme elle n’aurait jamais imaginé l’être, Blair céda à sa propre
fatigue et s’endormit.


*


Renée Savard caressa le visage de
Paula, les mains tremblantes, en se dégageant de sous son corps. « Je suis
désolée, je crois que je suis trop épuisée. »


Paula s’écarta, haletante, le
cœur à cent à l’heure, l’esprit et le corps encore concentrés sur l’urgence de
sentir la fièvre de son amante. Elle saisit la main de Renée qui s’échappait d’entre
ses cuisses et l’immobilisa sur son ventre. « T’inquiète, ça va.


— Oh, non, ma chérie, je
sais que ça ne va pas ! Je vais te caresser. »


Paula secoua la tête pour tenter
de reprendre le contrôle d’elle-même. « Si, je t’assure. » Elle serra
Renée dans ses bras. « Tu m’as beaucoup manqué, c’est pour ça. Je ne
voulais pas être insistante.


— Tu n’es pas insistante,
chérie. Moi aussi, j’avais envie de toi. » Renée avait mal au cœur d’entendre
le ton d’excuse dans sa voix. « Bon sang, c’est juste que je ne... » Parviens
plus à éprouver quoi que ce soit. Rien qu’un grand froid, un engourdissement,
comme si j’étais détachée de tout.


L’horrible vide qui avait
affleuré au bord de sa conscience durant la semaine l’envahit, menaçant de l’immerger
dans l’obscurité, et la peur l’accabla. Elle avait besoin de sentir autre chose
que l’horreur, sinon, elle craignait de se perdre. Dans un sanglot, elle se
jucha sur Paula et l’embrassa violemment, plongeant sa langue dans sa bouche.
Elle lui planta ses doigts dans les épaules, désespérée de parvenir à établir
une communion avec elle, sans même se rendre compte que Stark avait un
mouvement de recul sous cet assaut. Le souffle court, Renée insinua ses hanches
entre ses jambes. La pression qui la tenaillait, produit de la panique plus que
de la passion, était insupportable. Les yeux fermés, le visage baigné de sueur,
elle se redressa sur ses bras vacillants et poussa sauvagement, sans pourtant
réussir à atteindre l’orgasme.


« C’est pas vrai ! C’est
pas vrai ! gémit-elle. Je peux pas, j’arrive pas...


— Renée. » Paula s’efforça
de la rassurer en lui prenant le visage entre les mains. « Ma puce, ma
beauté... Doucement, tout va bien. »


L’esprit et le corps tendus vers
le soulagement, Renée se concentra sur la voix de Paula et se laissa ramener,
éloigner du terrible abîme. Ses bras cédèrent, elle s’écroula sur elle.


« Serre-moi, oh, je t’en
supplie, Paula, serre-moi !


— Je te tiens »,
murmura Stark en la prenant contre elle, bras et jambes autour de son corps.
Elle la berça, l’embrassa sur le front, les paupières, les joues, qu’elle avait
trempées. Elle ne comprenait pas ce qui se passait, mais Renée tremblait comme
une feuille, et cela lui faisait une peur terrible. « Là... Je suis là, je
suis là... Je t’aime.


— Pardon, pardon. »
Savard cacha son visage dans son cou, la bouche ouverte contre son corps chaud,
mourant d’envie de savourer cette peau, de trouver le réconfort dans sa chair.


« Ne dis pas ça. »
Paula lui caressa le visage, la nuque, le dos. « Tu peux avoir besoin de
ce que tu veux, je suis là.


— Je t’ai fait mal ? »


Paula l’obligea à relever la tête
en lui tenant le menton. « Renée, dit-elle d’une voix ferme. Regarde-moi. »
Elle attendit qu’elle ouvre les yeux, et l’embrassa sans cesser de la regarder.
« Je t’aime. Tu ne m’as pas fait mal. Ça n’est jamais arrivé et ça n’arrivera
jamais. Mais toi, tu as mal. Raconte-moi ce que tu as, mon ange. »


Les larmes brûlèrent les yeux de
Savard. « Je comprends pas ce qui va pas. Je crois... » Elle détourna
le regard, comme pour éloigner la douleur, puis elle rit sans conviction. « La
semaine a été rude.


— C’est le moins qu’on puisse dire. » Paula la
dévisagea. Il y avait autre chose, elle percevait la frayeur qui étincelait
dans ses pupilles. Elle s’arma de patience, appuya la tête de Renée sur son
épaule et l’embrassa sur le front. « Tu as besoin de quelques jours de
congé.


— Je peux pas. Surtout avec ma nouvelle affectation. »


Paula choisit ses mots avec soin : « Le commandant
comprendrait très bien que...


— Non, lui opposa Renée sur un ton coupant, en se
dégageant de son étreinte. C’est trop important. Plus personne n’a de vacances.
Tu le sais, Paula.


— Tu as raison », reconnut-elle à mi-voix, en s’apercevant
qu’elle réagirait pareil. Rien ne pourrait lui faire prendre du repos tant que
la nation était en guerre. Car peu importait le nom que l’on donnait à cette
situation, c’était une guerre. « Je pensais seulement...


— J’ai juste besoin de dormir un peu. » Épuisée,
Renée se blottit entre ses bras.


« Je peux pas rester cette nuit, lui annonça Stark
tristement. J’aimerais...


— Tout va bien. » Renée l’embrassa pour la réduire
au silence, se tourna sur le côté, s’enroula dans ses bras, et lui coinça les
mains entre ses seins. « Serre-moi contre toi un moment. »


Paula effleura sa nuque du bout des lèvres, elle aurait tant
voulu trouver le moyen d’atteindre le cœur de son amoureuse, afin de soulager
son chagrin. Elle lui offrit le réconfort de son corps, priant pour que ce soit
suffisant. Quand, une heure plus tard, elle se releva précautionneusement,
Renée dormait. Elle laissa un mot sur la table basse, près de l’insigne et de l’arme
de Savard.


Je t’aime. À très vite.


Les mots lui semblaient complètement inadaptés, mais c’était
tout ce qu’elle avait à donner.


*


Blair sortit paresseusement des
brumes du sommeil avec une sensation graduelle de plaisir qui s’ouvrait passage
dans sa conscience. Elle soupira et remua, le corps proche de l’extase, mais
sans que son esprit sût bien ce qui était en train de se passer. Ses jambes se
contractèrent quand un frissonnement parcourut sa colonne vertébrale, et elle
ouvrit les yeux aux premiers murmures de l’orgasme. Désorientée, elle tâtonna
et rencontra d’abord l’épaule de Cam, ensuite son visage. Elle lui caressa la
joue avec des doigts tremblants et s’éleva d’un coup sec contre sa bouche, près
d’exploser.


«Je vais jouir », s’émerveilla-t-elle.
Elle referma les yeux, baignée de plaisir. Les vagues de la jouissance
éclatèrent avec force, l’une derrière l’autre, de plus en plus intenses, et
elle poussa un cri de surprise. Elle sentit vaguement les doigts de Cam se
mêler aux siens, et elle s’y cramponna pour se stabiliser en plein chaos.


Lorsqu’elle fut libérée de l’emprise
de son orgasme, elle rit faiblement et tira les cheveux de Cam. « Tu as
commencé sans moi !


— Mmm, je plaide coupable. »
Cam remonta pour venir s’allonger sur Blair. Elle l’embrassa fugacement, un
coup de langue taquin sur des lèvres chaudes et douces. « Bonjour, bon
réveil.


— C’est le plus agréable que
j’ai eu depuis un moment. » Blair prit la tête de Cam entre ses mains,
tout en poussant sa cuisse entre ses jambes, un sourire triomphant quand son
amante sursauta dans un hoquet. « J’ai envie de te regarder jouir. »


Cam grogna en ondulant sur la
jambe de Blair, qu’elle enduisit de la preuve de son désir. « Ça va pas...
tarder.


— Garde les yeux ouverts.
Cam. Cam ! Ne ferme pas les yeux. » Blair était à bout de souffle,
avide de recueillir le moindre éclat de passion reflété sur son visage. « Que
tu es belle !


— Ah... ! »


Le téléphone mobile sonna sur la table de nuit. Cam gémit.


« Je t’interdis d’y toucher », la prévint Blair.


Le téléphone retentit de nouveau et, avec sa dernière once
de volonté, Cam se laissa tomber sur le dos et attrapa l’appareil d’une main
tremblante.


« Roberts à l’appareil.


— Bonjour, agent Roberts », dit Luanda Washburn.


Cam fixa le plafond en s’efforçant de reprendre son souffle.
« Bonjour, Madame. »


Blair fit mine de lui arracher le téléphone, mais Cam se
recroquevilla de son côté du lit en lui bloquant le bras. Les dents de Blair s’enfoncèrent
dans son épaule et elle réprima un cri.


« J’ai évoqué la question d’une délocalisation
provisoire avec le conseiller à la sécurité et nous sommes d’accord pour
considérer que c’est une solution viable.


— Bien. Merci. » Cam grimaça sous une morsure plus
vive, et sourit en organisant mentalement le déménagement. « Stark est au
courant ? Parce que Blair voudra certainement partir dès aujourd’hui.


— C’est la prochaine à en être informée.


— Je veux emmener mon équipe. Il y a deux bâtiments sur
place : mes hommes logeront dans la plus petite maison.


— Il y a des changements sur ce point », précisa
Lucinda sur un ton qui mit immédiatement Cam sur la défensive.


Ecartant Blair, elle se redressa, complètement concentrée.


« Je vous écoute, Madame.


— Il y aura un agent de plus dans votre équipe. »


Et voilà. La contrepartie pour avoir exigé Savard et
Davis.


« Détaché de quel service ?


— Oh, c’est confidentiel, mais l’agent en question vous
donnera les détails le moment venu. »


Cam faillit éclater de rire. On ne lui dirait que ce que la
NSA, le département de la Défense ou la CIA voudraient bien qu’elle sache, rien
de plus. Serait-ce la vérité ? La question resterait en suspens. Elle
regarda sa montre posée sur la table de nuit : 5 h 45.


« J’ai une réunion avec mon équipe à 7 h. Votre agent
peut nous...


— Ce n’est pas mon agent. » Lucinda l’interrompit
d’un ton las, assez rare chez elle. « Je n’aime pas plus que vous qu’on m’impose
des choses.


— Pardon, Madame. C’était déplacé. »


Lucinda soupira. « Vous n’êtes pas habituée au jeu
politique. Malheureusement, je crois qu’à l’avenir, nous allons devoir nous y
faire.


— Je ne joue aucun jeu politique à partir du moment où
Blair est concernée.


— Les choses ont changé. Désormais, personne ne peut
refuser de jouer le jeu, Cam. »


Blair vit Cam se raidir et perçut la colère dans sa voix.
Elle se rapprocha, lui passa un bras autour de la taille et l’embrassa
tendrement sur l’épaule. « C’est bon, mon cœur. »


Cam ravala un commentaire peu judicieux, caressa les cheveux
de Blair. Elle prit une profonde inspiration et retrouva son calme. « Quand
j’en saurai plus sur le programme de la journée, je vous communiquerai l’heure
et le lieu où l’agent pourra nous rejoindre.


— Inutile. Elle devrait arriver là où vous êtes d’ici
45 minutes.


— Quelqu’un a l’air bien pressé de savoir ce que nous
faisons, remarqua sèchement Cam.


— En ce moment, entre les différentes agences, ce sont
les grandes manœuvres. Personne ne sait qui va émerger de ce bazar pour
réorganiser le réseau de la sécurité, et tout le monde craint d’être éliminé.


— Je n’ai pas le luxe de me soucier des ego et des
personnes. Dans mon équipe, tout le monde doit être d’accord pour obéir à mes
ordres.


— Je vous en donne ma parole.


— Merci », dit Cam, consciente que c’était le
maximum qu’elle pouvait obtenir. Elle n’en savait pas moins que le nouvel agent
n’hésiterait pas à communiquer à ses propres supérieurs les renseignements qu’ils
trouveraient. Cam devrait surveiller de très près les flux d’informations, car
elle ignorait à qui elle pouvait faire confiance.


« Au fait, Cam, ajouta Luanda. On ne m’a pas laissé le
choix, dans tout ça. Soyez sur vos gardes.


— Oui, Madame. Je le suis toujours. » Cam
raccrocha et jeta le téléphone sur le lit. « Bordel de merde !


— Qu’est-ce qu’elle t’a dit ? »


Cam fit un gros effort pour se reprendre. Elle caressa l’épaule
et le dos de Blair en attendant que son irritation se dissipe. « On tente
Whitley Point.


— Génial ! Que je suis contente ! C’est
possible de partir dès aujourd’hui ?


— Oui. » Cam l’embrassa et l’attira à elle. « Aussitôt
que tu auras récupéré tes toiles et que Stark aura réuni l’équipe.


— Qu’est-ce qu’elle a dit d’autre ? Qu’est-ce qui
t’a énervée ? »


Cam haussa les épaules. « Rien, les conneries
bureaucratiques habituelles. C’est pas grave. »


Blair se redressa sur un coude, écarta ses cheveux de son
visage d’un geste agacé, et fixa Cam d’un regard dur. « Épargne-moi tes
salades. Je t’ai entendue. Tu étais furieuse. Qu’est-ce qu’elle t’a dit ?


— On m’impose un agent supplémentaire parachuté de
nulle part. Du FBI, de la NSA, Dieu seul le sait. Sans doute un pion placé là
pour rapporter nos moindres faits et gestes.


— Une espèce de mouchard ? »


Cam rit. « C’est le mot ! Ça doit quand même
plutôt être considéré comme un agent du contre-espionnage. Quelqu’un dont le
travail est de rassembler des informations sur d’éventuelles menaces pour la
sécurité nationale. C’est un poste très couru.


— Je n’en doute pas, mais nous n’avons pas besoin qu’on
nous espionne, nous.


— Je m’étonne que Luanda n’ait pas pu l’empêcher, avoua
Cam. Ça a forcément été soutenu par une personne avec énormément de pouvoir. »


Blair s’abandonna sur le dos de Cam et promena sa main sur
son ventre.


« Je suis sûre que tu vas t’en débrouiller.


— Ta confiance en moi m’émeut, dit Cam sur un ton
léger. Il faut que je me lève. Le nouveau membre de l’équipe doit arriver dans
une demi-heure.


— À l’évidence, ils ont hâte qu’il embarque !


— Qu’elle embarque.


— Ah bon ? » Blair interrompit sa caresse. « J’ai
vraiment l’impression d’être entourée d’un nombre incalculable d’espionnes. »


Cam rit. « Nous ne sommes pas des espionnes, ma chérie.


— D’accord, alors de petits fantômes. » Blair
reprit ses caresses, le bout de ses doigts s’attardait sur le duvet du
bas-ventre de Cam. « Mais ça m’intrigue.


— C’est sans doute une coïncidence. » Ou alors
quelqu’un se dit que tu seras moins sur la réserve avec des femmes. C’est mal
te connaître. Cam prit la main de Blair et la guida plus bas. « Je
dois me lever dans deux minutes. »


Blair lui mordilla de nouveau l’épaule en glissant lentement
ses doigts en elle.


« Donne-m’en cinq. »


Cam souleva son bassin pour être prise plus profondément et
elle sentit immédiatement son clitoris se réveiller.


« Je ne crois pas que je puisse.


— Fais un effort, murmura Blair en se dressant
au-dessus d’elle, plaçant son bras pour s’emparer d’elle plus complètement. Et
ne ferme pas les yeux !


— La vache ! marmonna Cam, dont la vision se
troublait. Tu es dure en affaires. »


Uniquement concentrée sur la présence de Blair en elle, bien
au-delà des limites de sa chair et de son sang, elle jouit dans le merveilleux
son de l’éclat de rire de Blair.










14


Samedi 15 septembre 2001


 


Blair trouva Paula Stark, Patrice Hara et Greg Wozinski, attablés
autour d’un café et de croissants dans le salon, avec Diane qui les amusait en
leur racontant leurs frasques adolescentes. Heureusement, elle leur servait la
version tout public. Blair souleva la cafetière en disant d’une voix suave :
« Diane, j’aimerais autant que tu ne leur apprennes pas toutes mes
techniques pour déjouer leur surveillance... »


Les trois agents du Secret Service éclatèrent de rire, mais
Hara et Wozinski échangèrent un regard discret. Cela n’échappa guère à Blair,
qui eut la confirmation qu’ils avaient entendu parler de sa tendance à fausser
compagnie à ses protecteurs. Elle lança à Stark dans un rire :


« Je vois que tu les as bien informés. »


Stark répondit, impassible : « Naturellement. C’est
la procédure habituelle.


— Où est Cam ? demanda Diane.


— Elle arrive. Elle est... » en train d’organiser
un briefing avec Savard, faillit-elle révéler, quand elle se rendit compte
que Cam préférait peut-être garder pour elle la nature de son enquête spéciale.
« Elle est au téléphone.


— Tiens ! » Diane lui tendit une tasse de
café. « Si tu lui apportais ça ? Ça risque de durer un moment, et
elle doit en avoir bien besoin.


— Merci. » Blair accepta le café et s’apprêtait à
rejoindre le couloir lorsque Cam entra.


« C’est pour moi ? »


Blair lui donna la tasse. « De la part de Diane.


— Merci », dit Cam avant de boire une gorgée. Elle
s’adressa à Stark. « Je peux vous parler une minute, Chef ? »


Stark posa précipitamment sa tasse et se leva d’un bond. « Bien
entendu, Commandant ! »


Elles s’isolèrent au bout du salon, tournées vers le balcon.
Cam chuchota : « J’attends un agent qui doit me retrouver ici dans
quelques minutes, il faudrait que vous en informiez l’équipe en bas. Ensuite, j’irai
chez vous pour un rapide entretien avec Savard et Davis. Je pense que Blair
voudra se rendre à son loft le plus tôt possible.


— Les voitures sont en stand-by, et j’ai fait venir
deux agents en renfort. On est parés.


— Je préférerais que vous m’attendiez, mais je sais qu’elle
n’aura pas cette patience. Il faudra que je vous rejoigne là-bas. » Cam
regarda Blair, constata qu’elle avait une conversation animée avec Patrice
Hara. « N’oubliez pas de fouiller le dernier étage avant de la laisser
sortir de la voiture, Stark.


— Oui, Madame.


— Et envoyez une équipe en éclaireur pour sécuriser l’entrée
de l’immeuble avant qu’elle ne mette un pied dans le bâtiment.


— Oui, Madame.


— Et les ascenseurs... Elle doit sortir la dernière et
vous devez... » Cam s’arrêta brusquement. « Merde ! Pardon. »


Stark continua à la regarder droit dans les yeux. « C’est
normal, Commandant. Il n’est jamais inutile de récapituler. »


Cam soupira. « Je sais que vous connaissez votre
boulot, Stark. Je... c’est juste qu’elle est...


— Oui, Madame. En effet.


— Savard vous a parlé de notre enquête ? demanda
Cam, soulagée de changer de sujet.


— Euh...


— Ne vous inquiétez pas, ça ne me pose aucun problème.
C’est moi qui le lui ai conseillé. Il est impossible de monter une opération d’une
telle envergure sans que les gardes du corps de Blair soient au courant. Après
tout, nous allons travailler, sans doute même vivre ensemble, pendant des
semaines, sinon des mois. » Elle désigna Patrice et Greg de la tête. « Inutile
de leur donner les détails, mais les grandes lignes seront claires. Nous avons
beau devoir tenir pour acquis que le département de la Justice a examiné à fond
le dossier des nouveaux membres, je ne veux personne d’autre que vous dans la
confidence.


— Comptez sur moi, Commandant. »


Cam lui serra brièvement l’épaule. « Merci. Ça nous
aide beaucoup que... »


La radio de Stark grésilla. Elle écouta et répondit : « Vérifiez
soigneusement ses papiers. » Elle s’adressa à Cam. « Un agent demande
à vous voir. » Stark écouta de nouveau ce qu’on lui disait par radio, l’air
surpris. « CIA.


— Génial », marmonna Cam. Les agents de la CIA
avaient la réputation de ne pas jouer collectif. Dans les autres services,
personne ne leur faisait confiance, à juste titre. Ils ne manifestaient de
loyauté qu’envers leur directeur, ne partageaient pas la moindre information...
Ce qu’ils consentaient à livrer était donc toujours plus que suspect. « Quel
est son nom ?


— Lawrence. »


Cam secoua la tête. Ce nom ne lui disait rien.


« Qu’est-ce qu’on en fait, Commandant ?


— Qu’elle monte. Voyons la tête qu’elle a, du coup. »


Stark transmit le message et éteignit sa radio. « Un
peu bizarre, non ? La CIA ne s’occupe jamais des affaires nationales, d’habitude.


— Plus rien n’est pareil, désormais. En plus, nous
ignorons ce qu’ils savent sur la situation et que nous, nous ne savons pas.
Espérons que ça marchera dans les deux sens, et qu’on leur soutirera autant d’infos
qu’eux nous en soutireront.


— Voilà un plan comme je les
aime. »


L’interphone sonna et Cam dit :
« Je serai à l’Aire à 8 h 30.


— Bien, Madame. À tout à l’heure. »


Cam traversa le salon tandis que
les autres continuaient leur conversation, et alla ouvrir la porte. Elle
ressentit une espèce de vertige, comme si la pièce virait soudain à 360 degrés
autour d’elle, alors que ses deux pieds étaient collés au sol. Son instinct
reprit le dessus et elle éprouva un calme froid. Valerie n’avait plus rien à
voir avec celle qu’elle connaissait. Elle était toujours aussi belle et
élégante, en tailleur Prada et petits talons Ferragamo, et ses yeux gardaient l’étincelle
de compassion qui avait tant attiré Cam. Mais ce matin-là, elle portait une
arme à la hanche droite, bien qu’invisible pour un novice, car sa veste était
parfaitement coupée pour la dissimuler. L’acier trempé qui forgeait Valerie
affleurait, presque sensible. Il était évident dans son attitude et dans le pur
pouvoir de son regard. Elle irradiait l’assurance inébranlable, le genre que
certains agents montraient, mais que peu méritaient.


« Bonjour, agent Lawrence,
dit Cam sans sourciller. C’est toujours Valerie ?


— Oui, toujours. »


Cam consulta sa montre. « Nous
avons une réunion dans vingt minutes ; alors si tu veux bien, je préfère
remettre les présentations à plus tard. Mais je ne doute pas que tu connaisses
les noms de tout le monde, de toute façon. »


Les yeux de Valerie se braquèrent
vers Diane, qui, assise dans le canapé, riait à quelque chose que venait de
dire Blair. À ce moment-là, Diane tourna la tête et un voile de surprise tomba
sur son visage quand elle remarqua la présence de Valerie. Elle se leva, fit
deux pas rapides, son air content se transformant sans tarder en hésitation.


« Juste une minute », demanda Valerie sans cesser
de fixer Diane.


Cam n’eut pas besoin de se tourner pour savoir qui Valerie
était en train de dévisager. « Je vais dire au revoir à Blair.


— Valerie ? interrogea Diane, la voix rendue aiguë
par la surprise.


— Je n’ai que de deux secondes, s’empressa de répondre
Valerie. Tout ce que je t’ai dit était vrai. Mais il faut...


— Qu’est-ce que tu fais là ?


— Écoute-moi, Diane ! » Valerie lui frôla la
main si subtilement que cela aurait pu être fortuit. « Je n’ai pas pu tout
t’expliquer avant. Je suis un agent fédéral. Je... »


Diane se referma, comme si un masque lui couvrait
brusquement le visage. « Ça m’est égal. Je ne veux rien entendre. »
Sur ce, elle fit volte-face et, sans un mot de plus, dépassa Cam, qui se
dirigeait vers la porte.


« Prête ? demanda Cam.


— Oui. » Valerie regarda Diane jusqu’à ce qu’elle
disparaisse au fond du couloir. Alors, elle planta ses yeux dans ceux de Cam,
sans la moindre trace d’émotion. « Allons-y. »


*


Dans la voiture, dix minutes passèrent avant que Cam ne
rompe le silence. « Pourquoi on t’a appelée maintenant ?


— Depuis mardi, les priorités ont changé.


— Tu as dû être en sommeil très longtemps, pour créer l’identité
de Claire. Ils n’ont certainement pas cassé ta couverture à la légère. »


Valerie se plaça dos à sa portière, pour fixer Cam, qui
conduisait. « Ils ne me donnent pas leurs raisons en détail, Cam. Mais
nous mesurons tous l’importance de la sécurité de Blair. » Elle remarqua
les mains de Cam, crispées sur le volant, et continua cependant, sans s’émouvoir.
« Je connais les joueurs en présence. Et figure-toi qu’il y a des gens qui
pensent que je peux être utile en ce moment. »


Cam tourna la tête et planta un regard froid sur Valerie,
avant de se concentrer de nouveau sur la circulation. « Moi, tu me
connais, hein ?


— Tu t’es prise dans mon filet par accident, Cameron.
Tu n’as jamais été une cible intentionnellement. »


Un muscle se tendit dans la mâchoire de Cam. « Et je
suppose que tu ne peux pas me dire qui tu devais espionner ? Quand tu ne
les sautais pas, bien sûr.


— Comme tu le comprends sans doute, mon travail est le
contre-espionnage, or Washington est l’endroit idéal pour découvrir dans quoi
trempent vraiment nos « amis ».


— Oui, c’est incroyable le nombre de choses qu’on
révèle quand on bai...


— Cameron, je t’en prie, arrête, murmura Valerie. Ça n’a
jamais été de cet ordre, avec toi.


— Tu vas me raconter que t’as pas fait de rapport sur
moi ?


— Je ne vais pas te mentir... » Cam rit amèrement,
et Valerie poursuivit. « Mais il n’y a jamais rien eu de compromettant
dans mes rapports.


— Je suppose qu’informer la CIA que la responsable de
la sécurité de la fille du président se tape des putes de Capitale Hill ne te
paraît pas compromettant. Bon sang ! » Elle fit un effort pour ne pas
grincer des dents. « Je m’étonne qu’ils m’aient pas virée depuis
longtemps.


— Tout le monde a des secrets, Cameron. Et parfois, les
secrets sont une précieuse monnaie d’échange. »


Cam se rangea d’un mouvement abrupt le long du trottoir,
dans un crissement de pneus, et regarda Valerie. « Est-ce qu’il y a eu du
vrai dans tout ça ?


— La moindre caresse », souffla Valerie.


Cam la scruta et vit de la douleur dans ses yeux. Elle
chercha dans son propre cœur l’origine de la colère qui avait vite remplacé l’incrédulité,
quand elle s’était retrouvée nez à nez avec Valerie en ouvrant la porte. Elle n’était
jamais tombée amoureuse d’elle, mais elle avait compté pour elle. Beaucoup. Et
elle avait laissé Valerie voir des choses qu’elle révélait à très peu de gens ;
elle s’était montrée dans ses instants de plus grande faiblesse.


« Merde !


— Pardon, Cam. Mais je ne m’excuse
pas d’avoir fait mon boulot, juste de t’avoir blessée en le faisant.


— Bien. » Cam grimaça à
l’idée qu’elle avait souvent dit ça elle-même. « Nous allons devoir bosser
ensemble, et pour te dire la vérité, je n’ai pas confiance en toi.


— Camer...


— Je n’ai confiance en aucun
agent de la CIA, aucun. C’est un principe. » Cam afficha un air amusé au
sourire qui passa sur les lèvres généreuses de Valerie. « Mais en ce qui
me concerne, ce qu’il y a eu entre nous relevait de la vie privée. Ça n’a plus
rien à voir avec le travail.


— Merci. » Valerie posa
sa main sur son poignet. « Pour moi, tu n’as jamais été une mission ni un
boulot. »


Cam tourna sa main pour glisser
sa paume dans celle de Valerie. Leurs doigts se mêlèrent et elles échangèrent
un long regard qui scella silencieusement ce qu’elles avaient un jour été l’une
pour l’autre. Puis elles se séparèrent et chacune reprit une position normale
dans son siège, tandis que Cam remettait la voiture en marche.


*


« Agents Savard, Davis,
Lawrence », égrena Cam en les présentant à mesure que chacun s’asseyait
dans le petit salon de l’appartement de Stark et Savard. Cam s’installa à un
bout du canapé et prit le mug de café que Savard avait posé devant elle sur la
table basse en bois. Elle remarqua distraitement que dans l’aquarium près du
mur du fond, il y avait une nouvelle fournée de bébés poissons agglutinés juste
sous la surface, en un nuage argenté dansant. Puis l’appartement passa au
second plan et elle concentra toute son attention sur Savard. « Qu’est-ce
qu’on sait ?


— Ou plutôt, qu’est-ce qu’on
ne sait pas, corrigea Savard. Nous avons analysé les papiers d’identité trouvés
sur les quatre membres du commando morts, et pour résumer, la réponse est :
inconnus au bataillon. Les empreintes digitales n’ont rien donné, que ce soit
dans nos banques de données ou dans celle du NCIC, le Centre National d’information
sur le Crime.


— On me fera pas croire que
ces types n’étaient pas d’anciens militaires, répliqua Cam. Ils ont été
entraînés comme des pros.


— Interpol ? » s’enquit
doucement Valerie.


Savard la dévisagea longuement.
Elle l’avait reconnue d’une enquête antérieure, quand quelques agents, très
proches de Cam et de Blair, avaient appris la liaison de Cam avec une femme
identifiée comme une call-girl de Washington. Apparemment, ils s’étaient
trompés.


« Ils sont encore en train
de vérifier.


— ADN ? demanda Cam à
Felicia Davis.


— Pas encore, répondit-elle
en secouant la tête. Mais Quantico attend des résultats d’ici 24 heures. »


Cam ne demanda pas à Felicia
comment elle le savait, cela ne l’intéressait pas. La seule chose importante
était d’accéder à tous les renseignements disponibles le plus vite possible.
Même si elle était parfaitement capable d’obtenir les informations nécessaires
à son enquête par elle-même, si elle passait par les canaux habituels, elle se
heurterait à des obstacles à tous les niveaux, et elle risquait de mettre des
semaines à apprendre ce que Felicia pouvait découvrir au bout de quelques
heures en piratant les différentes bases de données.


« Il y a forcément quelqu’un
qui connaît ces mecs. On va montrer leurs bobines à toutes les sources
possibles, ici comme à l’étranger. » Cam regarda Valerie, assise un peu à
l’écart, dans un fauteuil tapissé qui avait connu des jours meilleurs. « Un
endroit particulier où il faudrait chercher ?


— Nous pensons au
Moyen-Orient ou à l’Afghanistan, répondit prudemment Valerie. Sinon, nous
envisageons aussi la Libye, bien qu’à notre avis, ils ne disposent pas des
contacts nécessaires pour orchestrer les attentats de mardi.


— Très bien, dit Felicia. On
va commencer par là.


— En attendant, si nous ne
savons rien sur les commandos, il va falloir se concentrer sur Foster,
intervint Cam. Je veux tout savoir sur lui depuis le jour de sa naissance. Je
veux le nom de ses coturnes à l’école de police, les femmes ou les hommes avec
lesquels il est sorti, les noms de ceux avec lesquels il a travaillé pour ses
missions antérieures, ses anciens collègues, ses voyages des dix dernières
années. Je veux connaître tous les endroits où il s’est rendu, savoir tout ce
qu’il a fait, jusque dans le moindre détail.


— Étant donné que tous les membres
du commando étaient blancs, je suggère que nous enquêtions sur les
organisations paramilitaires nationalistes, fit observer Valerie. Ça cadre avec
leur profil. » Elle s’adressa à Savard. « Le FBI a certainement un
dossier interne considérable sur le sujet, mais il y a aussi eu des activités
de contre-espionnage menées par... d’autres institutions. »


Felicia sourit. « Je
jetterai un œil.


— Bien. Commençons à établir
des profils structurels de tous les groupes paramilitaires connus, ordonna Cam.
Membres, localisation géographique, moyens économiques, connexions politiques,
publications, propagande... tout ce qui peut indiquer, de près ou de loin, des
représailles armées.


— Avons-nous quelque chose qui relie ces types au World
Trade Center ? interrogea Savard en s’adressant exprès à Valerie.


— Non, répondit Valerie sans ciller. D’après ce que
nous savons pour le moment, les pirates de l’air étaient probablement des
terroristes étrangers. Contrairement aux hommes qui s’en sont pris à
mademoiselle Powell. » Elle soupira. « Et nous n’avons vu venir aucun
de ces deux événements. En tout cas, pas à court terme.


— Nous avons besoin de consulter les dossiers de
renseignement de tes collègues, dit Cam, décidant que le moment était venu de
savoir de quel côté se situait Valerie. Tu peux nous aider ? »


Valerie hésita. « Oui, pour tout ce à quoi j’ai accès.


— Si vous ouvrez la porte, après, moi, je... »


Le portable de Cam interrompit Felicia en émettant une série
de sifflements aigus et entrecoupés ; sa propriétaire le détacha de sa
ceinture en se levant d’un bond.


« Roberts à l’appareil.


— Cameron, lança Lucinda Washburn avec une urgence que
Cam ne lui connaissait pas. Il y a eu un incident à l’Aire. Une équipe
spécialisée dans la gestion des matières dangereuses a été appelée, et l’immeuble
est placé en quarantaine... »


Cam n’entendit pas le reste du message, elle courait déjà
vers la porte.
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La police de New York avait agi rapidement. Cam se heurta au
premier barrage à deux carrefours de Gramercy Park. Des véhicules de patrouille
barraient le croisement et un troupeau de policiers en uniforme grouillaient
dans la rue. Trois hélicoptères survolaient les bâtiments les plus proches. Cam
jeta sa voiture perpendiculairement au trottoir dans un hurlement de freins,
arracha les clés de contact et jaillit au-dehors. Elle entendit vaguement des
cris qui lui étaient adressés tandis qu’elle courait en brandissant son insigne
de la main gauche. En slalomant entre les corps qui tentaient de lui barrer la
route, elle n’arrêtait pas de hurler : « Secret Service ! Secret
Service ! » sans hésiter à repousser d’un coup d’épaule tous ceux qui
ne s’écartaient pas assez vite de son chemin.


Quand elle tourna au coin du
petit square fermé par des grilles situé sur une diagonale en face de l’immeuble
de Blair, l’encombrement de la rue était encore pire. Voitures de patrouille,
ambulances, véhicules blindés de déminage, policiers, pompiers et personnels d’urgence
bouchaient les trottoirs et la chaussée. Cam regarda la façade du bâtiment,
craignant presque que les étages supérieurs aient disparu. Elle n’imaginait qu’une
seule chose : l’explosion, récente ou imminente, d’une bombe.


Elle avait un nœud dans l’estomac,
des crampes dans les jambes, le manque d’air lui brûlait la poitrine, et tout
cela n’avait rien à voir avec sa course folle. Cela provenait de la terreur qui
la tenaillait depuis qu’elle avait assimilé les mots prononcés par Luanda.
Quelqu’un avait atteint Blair. Malgré tout ce que Cam avait fait, malgré ses
prévisions, malgré ce qu’elle était, elle... quelqu’un avait atteint celle qu’elle
aimait. C’est pas vrai ! Oh mon Dieu, Blair !


« Secret Service !
Dégagez ! Dégagez ! aboya-t-elle en poussant les portes en verre de l’immeuble.
Secret Serv... » Plusieurs paires de mains saisirent Cam par sa veste et l’écartèrent
de la porte tandis qu’un mur bleu foncé se refermait autour d’elle. Elle réagit
à l’aveugle, donnant un coup de coude qui mit dans le mille, comme en
témoignèrent un grognement de douleur et un juron étouffé. On jeta le dos de
Cam contre le mur, et sa tête suivit. Le monde commença à tournoyer comme une
spirale nauséeuse : des arbres, le ciel, le trottoir se mélangèrent en un
défilé accéléré devant ses yeux.


« Commandant, commandant !
cria une voix de femme tout près de son oreille. Du calme ! »


Cam se débattit pour retrouver
son équilibre, sa tête continuait à tourner. Elle connaissait cette voix. Elle
cligna des yeux pour mieux voir. Hara. Hara et Wozinski. Le bras musclé de
Wozinski sur sa poitrine l’immobilisait contre le mur. Hara lui emprisonnait le
poignet droit comme dans un étau, et de son autre main, elle faisait signe de
partir à un trio de policiers passablement irrités.


« Secret Service ! On s’en
charge, hurla-t-elle. Barrez-vous. On s’en charge.


— Lâchez-moi », ordonna
Cam d’une voix dure. Wozinski consulta Hara du regard, mais celle-ci se
contenta de secouer la tête et de se tourner pour présenter son dos aux
policiers qui continuaient à marmonner. Elle approcha son visage de celui de
Cam.


« Si nous vous lâchons et
que vous essayez encore d’entrer, les flics vont vous tomber dessus à bras
raccourcis et nous ne pourrons pas les retenir. On a besoin de votre aide ici,
Commandant. Faites votre devoir.


— Elle est vivante ? demanda Cam en plantant ses
yeux dans ceux de Hara.


— A priori, oui.


— Je veux lui parler.


— La police a détourné tous les appels vers ses propres
lignes. Ils ont brouillé le réseau mobile dans tout le secteur. Nous ne pouvons
pas... »


Cam tordit son poignet en un mouvement destiné à se dégager
de la main qui la retenait, et réussit à déplacer le bras de Wozinski avant que
les deux agents ne lui plantent leurs épaules dans la poitrine. Leur poids lui
coupa la respiration et ses jambes cédèrent sous elle. Elle n’était plus
soutenue que par les deux corps serrés contre elle.


Hara continua sur un ton calme, comme si de rien n’était. « La
police de New York ne veut prendre aucun risque après ce qui est arrivé mardi.
Pour l’instant, c’est son équipe antiterroriste qui mène la danse, et ils sont
au bord de la crise de nerfs. Si on veut reprendre un peu le contrôle de la
situation, va falloir que vous, vous le repreniez pour nous. Commandant ?
Commandant, vous pigez ?


— Oui, fit Cam, hors d’haleine. D’accord. Lâchez-moi.


— OK, Creg, donne du mou », dit Hara après avoir
longuement sondé l’expression de Cam.


Cam sentit immédiatement que la pression sur sa poitrine s’allégeait
et elle put enfin respirer à fond. Elle toussa et eut affreusement mal aux
côtes.


« Excusez-moi. » Sans faire cas de la douleur,
elle reprit une grande goulée d’air et son esprit commença à s’éclaircir. « Au
rapport. Vite.


— Nous n’avons pas grand-chose. » Hara baissa la
voix. « La chef, Aigrette et Tony Fazio sont montés dans l’appartement du
toit. Greg et moi étions affectés à la surveillance du hall. Walter et O’Reilly
sont à la porte de derrière. »


Cam avait envie de hurler Parlez-moi de Blair, bon sang !
mais ses années d’entraînement lui permirent de rester concentrée. Elle devait
tout savoir si elle voulait prendre la tête des opérations. Et si Blair était
en danger, elle n’autoriserait personne d’autre qu’elle à s’en occuper. « Que
s’est-il passé, là-haut ?


— Aucune idée. La chef a transmis un code rouge avec
ordre de boucler l’immeuble. Pendant qu’on le faisait, elle a dû envoyer l’alerte
rouge au NYPD, parce qu’en un clin d’œil, on s’est retrouvés débordés par des
uniformes sans que personne ne nous donne d’explication.


— Vous avez vu un véhicule de commandement ? »


Wozinski désigna le nord-est du parc. « Sur le trottoir
d’en face, à la moitié de la rue. On n’a pas pu s’en approcher.


— Moi, je peux. » Cam se frotta la poitrine
inconsciemment, mais la douleur demeura. « Vous deux, vous restez devant
la porte. Que personne ne monte à l’appartement sans que je l’accompagne
personnellement, compris ?


— Les seuls qui sont montés sont les membres de l’équipe
des matières dangereuses, dit Wozinski.


— Même si le prochain était le président en personne,
je monterais avec lui. »


Les deux agents se détendirent sur-le-champ et répondirent
en même temps :


« Oui, Madame. »


Cam s’avança en tendant son insigne sans cesser de répéter :
« Secret Service ! Je cherche le capitaine Stacy Landers. »
Landers était la responsable de la division de la sécurité du NYPD, chargée des
relations avec le Secret Service et de fournir des renforts en cas d’apparition
publique du président ou de Blair dans son secteur. La division de Landers
faisait également partie de l’unité antiterroriste et Cam savait que Landers
dirigeait l’opération. « Landers ! Le capitaine Landers. Où est-elle ? »


Enfin, elle fut assez près de la fourgonnette noire blindée
surmontée d’une antenne satellite pour donner un coup de poing dans la
portière. Un visage surgit derrière le petit hublot rectangulaire à l’épreuve
des balles et disparut aussitôt. Une voix ordonna par l’interphone : « Présentez
votre badge à la caméra, s’il vous plaît. »


Cam se plaça face à l’objectif
installé au-dessus de la porte, et tint sa plaque contre sa joue droite afin qu’on
voie bien sa photo près de son visage. Dix secondes après, la porte s’ouvrit de
cinquante centimètres, révélant un géant à l’air peu amène en uniforme du SWAT,
le groupe des Tactiques et Armes spéciales. « Montez, agent Roberts. »


Trois hommes et une femme s’entassaient
dans l’étroit couloir central, entourés d’un ensemble de moniteurs vidéos sur
lesquels on voyait des plans limités de l’extérieur et de l’intérieur de l’immeuble
de Blair, ainsi qu’une vue aérienne du toit, transmise depuis l’un des
hélicoptères que Cam avait entendus survoler la zone. La femme, une rousse en
blouson et pantalon marron, regarda Cam par-dessus son épaule. Une lueur fugace
de compassion traversa ses pupilles, qui redevinrent dures l’instant d’après.


« Bonjour Commandant.


— Bonjour Capitaine. »
Cam se pencha pour examiner les écrans qui projetaient les images des caméras
de surveillance dans l’immeuble de Blair. L’intérieur du loft n’en faisait pas
partie, Cam en personne ayant ordonné qu’on retire toutes les caméras de
surveillance de chez Blair, afin de préserver son intimité. Le reste de l’immeuble
paraissait désert. Cam ne s’attendait pas à voir Blair, pourtant, la déception
la transperça comme un poignard. Elle avait envie de réduire la fourgonnette en
miettes. La procédure, je dois suivre la procédure, si je veux arriver jusqu’à
Blair. « Quelle est la situation ?


— La chef de la sécurité d’Aigrette
a transmis une alerte rouge il y a 50 minutes, l’informa la capitaine de l’unité
antiterroriste de la police de New York. Apparemment, ils sont tombés sur une
substance bizarre, là-haut. Nous supposons qu’il s’agit d’un agent chimique.


— Des victimes ? »
Cam agrippa si fort un crochet qui soutenait les moniteurs sur le côté du
véhicule qu’elle se coupa la paume de la main. Son esprit se rebellait contre
les éventualités. Cyanure, ricine, sarin. Mon Dieu !


« Aucune, à notre
connaissance. Nous avons fermé les systèmes de ventilation de l’immeuble et les
services de la ville sont en train de détourner les égouts de ce pâté de
maisons vers des réservoirs spéciaux. » Elle se tut soudain et pressa deux
doigts sur l’audiophone inséré dans son oreille droite, tête penchée comme pour
mieux entendre. Après quelques secondes, elle murmura dans le microphone placé
dans son cou : « Entendu, Monsieur. Oui, Monsieur, je comprends. »
Elle leva les yeux sur Cam, l’air sombre. « C’était le conseiller à la
sécurité du président. Il m’a donné l’ordre de faire attendre à l’extérieur de
l’appartement les spécialistes des matières dangereuses jusqu’à l’arrivée d’une
équipe de Fort Detrick.


— Les experts de la guerre
biologique de l’USAMRIID ?


— Oui. Ils sont en route.
Ils atterrissent dans 25 minutes. »


Cam ne mit qu’une seconde à faire
le lien et son estomac se retourna. L’Institut de Recherche Médicale sur les
Maladies Infectieuses de l’Armée des États-Unis, basé à Fort Detrick, dans le
Maryland, était l’unique entité du département de la Défense disposant d’un
laboratoire de niveau 4 de sécurité. Merde, mais qu’est-ce qu’ils croient qu’il
y a, là-haut ?


« Ouvrez une ligne avec le
loft. Je veux parler à Blair. Tout de suite ! »


*


Blair sursauta quand le téléphone
sans fil sonna sur le comptoir du bar de sa cuisine, et elle le regarda
fixement, comme s’il était vivant. La dernière fois qu’elle avait essayé d’appeler,
la cinquantième au moins, il n’y avait pas de tonalité. Les mobiles et les
radios ne fonctionnaient pas non plus. Cela ne pouvait pas être une coïncidence
ni un hasard. Il y avait une demi-heure qu’ils étaient sans nouvelles de l’extérieur,
et être maintenue à l’écart des événements rendait Blair folle de rage. Elle
décrocha et jeta sèchement : « Blair Powell. Qui est à l’appareil ?


— C’est moi, Cam. Tu vas bien, ma chérie ? »
Elle s’ef- forçait de parler sans trembler.


« Coucou, répondit Blair doucement, sa colère
instantanément calmée. J’adorerais que quelqu’un m’explique ce que c’est que ce
merdier.


— Tu n’es pas blessée ? Tu ne te sens pas mal ?


— Non. On va tous bien. » Blair gagna l’autre bout
du loft, loin de Stark et de Fazio, qui tournaient en rond, leurs mobiles inutiles
à la main. « Où es-tu ?


— En bas de chez toi, avec Stacy Landers. Raconte-moi
ce qui s’est passé.


— On déplaçait les toiles, et il y avait un sac en
plastique coincé entre deux tableaux. On ne l’a pas vu tout de suite, et en
séparant les cadres, le contenu s’est renversé. »


Étourdie, Cam appuya une main au plafond de la fourgonnette
pour ne pas tomber. « Il s’est renversé ou répandu dans l’air ? Tu te
rappelles ?


— Euh... un peu des deux, je crois. Mais qu’est-ce qu’il
y a, Cam ?


— Nous ne sommes pas très fixés pour l’instant. Lequel
d’entre vous a déchiré le sac ? Qui a été le plus en contact avec ce qu’il
y avait dedans ?


— Fazio... Il déballait des caisses en bois pour moi.
Pourquoi ?


— Stark et Fazio vont bien ?


— Oui. On nous a ordonné de nous éloigner de l’endroit
problématique le plus possible sans sortir de l’appartement. C’était il y a une
demi-heure, et nous n’avons plus eu aucune nouvelle. Pourquoi nous retient-on
ici ? »


Cam hésita, mais décida que la
vérité était le meilleur choix. Blair pouvait tout encaisser venant d’elle,
sauf le mensonge. « Nous sommes obligés de considérer que la substance, la
poudre, quelle qu’elle soit, est potentiellement dangereuse. Impossible de vous
faire sortir de là tant que le risque de contamination n’est pas circonscrit.
Une équipe arrive pour s’en charger.


— Il y a un groupe de
gestion des matières dangereuses, je les ai entendus parler avec Stark par
radio avant qu’on perde le contact avec l’extérieur. Si c’est eux que nous
attendons, pourquoi ne sont-ils pas encore entrés pour nous décontaminer ?


— Washington a envoyé une
équipe spéciale », répondit Cam. Sa chemise et sa veste étaient trempées
de sueur, malgré la température de dix degrés dans la rue et le puissant
climatiseur de la fourgonnette qui tournait à plein régime pour éviter la
surchauffe des équipements électroniques. L’inactivité la rendait folle. Elle
voulait évaluer la situation de ses propres yeux. Elle voulait voir Blair. « Ils
seront là d’une minute à l’autre.


— Oui, oui, bien sûr,
répondit Blair impatiemment, en allant à grands pas vers les baies vitrées pour
regarder dans la rue. La vache, il y a cinq fois plus de gens dans la rue qu’il
y a vingt minutes ! Qu’est-ce que tu me caches ?


— Tout le monde attend l’arrivée
de l’équipe en question, ma chérie. Dès qu’ils auront touché le sol, je les
rejoindrai pour monter avec eux.


— Ah, gé... » Blair
cessa de faire les cent pas dans la pièce, l’air soucieux. « Ils viennent
de Washington. Alors quelqu’un sait de quoi il s’agit, ou croit le savoir,
parce qu’on ne veut pas que les locaux s’en chargent. Mais qui sont ces gens,
Cam ?


— L’USAMRIID. »


Il y eut un silence, le temps que
Blair cherche dans sa mémoire à quoi correspondait ce nom familier.


« Attends, ils ne font pas
partie de l’unité de lutte contre le bioterrorisme ?


— Si.


— Donc... » fit Blair,
pensive, en se rattrapant au dossier d’une chaise. Soudain, elle avait la tête
qui tournait et la peur au ventre. « On parle de quoi ? Ebola ?
Un genre de peste ?


— Je l’ignore, ma chérie,
répondit Cam, impuissante, détestant l’accent de terreur qui filtrait désormais
dans la voix de Blair. J’attends pour l’apprendre, comme toi.


— Je ne veux pas que tu
montes », décida Blair sur un ton coupant. Je refuse qu’il t’arrive
quoi que ce soit. Pas de nouveau.


« Je viens avec l’équipe de
confinement.


— Non ! » Blair se
rendit compte que Stark et Fazio la regardaient, inquiets, et elle leur adressa
un signe de la main, en murmurant un « tout va bien », quand elle les
vit se diriger vers elle.


« Écoute-moi, Blair. Je dois
te voir. Je dois m’assurer que tu vas bien. Je vais monter.


— Cameron, réfléchis !
Ma chef de la sécurité est enfermée ici, avec moi. Je n’ai personne à l’extérieur
qui me connaisse vraiment, à part Luanda, et elle n’est pas capable de jouer le
moindre rôle sur le terrain. J’ai besoin que tu sois en bonne santé pour te
charger de ma sécurité pendant qu’on cherche à découvrir ce que c’est que ce
truc. Si tu tombes malade ou juste qu’on te croit malade, tu ne me seras plus d’aucune
utilité. Réfléchis, mon amour. J’ai besoin de toi dehors, pas ici. Ne t’approche
pas de moi. Je ne veux pas que tu meures à cause de moi.


— Nous ne savons même pas s’il
y a quoi que ce soit de dangereux là-dedans. Je serai bien protégée.


— Cam, si tu ne tiens pas
compte de ce que je viens de te dire, je demanderai à Stark d’ordonner à Stacy
Landers de t’interdire de monter. »


Cam jura. Les quatre membres de la police de New York, qui n’en
perdaient pas une miette, feignirent de ne pas l’avoir entendue. « Ne fais
pas ça, Blair.


— Promets-moi que tu ne monteras pas. » Elle
attendit. L’écho du silence résonnait entre elles. « Cameron,
promets-le-moi.


— OK, céda Cam. À moins que l’USAMRIID ne m’en donne l’autorisation.


— D’accord, mais il faudra que je l’entende de la
bouche du chef d’équipe. » Blair soupira. « Stark me fait des signes.
Elle veut te parler. Il faut que je te laisse. Je t’aime.


— Moi aussi, je t’aime. » Cam avait la gorge si
sèche qu’elle avait du mal à parler. « On se voit plus tard. »


Stark prit l’appareil des mains de Blair en la remerciant d’un
geste.


« Commandant. Vu les circonstances, il m’a semblé que
je n’avais pas d’autre choix que...


— C’était la bonne décision, Chef. Blair... et vous
deux, vous allez bien ?


— Oui, Madame. Des informations sur ce à quoi nous
sommes confrontés ?


— Négatif. Vous allez devoir attendre jusqu’à ce que
les experts des risques biologiques de Fort Detrick jettent un œil.


— Fort Detrick ? Oh, merde. » Stark s’éloigna
de Blair et de Fazio, mit les mains autour du combiné. « Dans le briefing
d’aujourd’hui, il y avait un rapport sur cette équipe. Elle enquêtait sur un
attentat bioterroriste dans le New Jersey. Ils soupçonnaient avoir affaire au bacillus
anthracis, le bacille du charbon. »


Cam ferma les yeux, mais cela ne l’empêcha pas de continuer
à voir la poudre blanche qui explosait dans l’air.
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La tonalité qui interrompit la courte communication de Cam
avec Blair résonna comme une alerte au bombardement. Et c’était un ennemi
contre lequel Cam ne pouvait lutter : la force ne servait à rien, pas plus
que l’habileté ou sa formidable volonté. Cette fois, elle dépendait d’autres
gens, et cela la faisait se sentir impuissante et inutile. Ses doigts serraient
le combiné tandis que l’air vicié de la fourgonnette se refermait sur elle. Une
vague de colère et de frustration enfla dans son crâne, la privant
momentanément de sa raison et de son sang-froid.


« Bordel de merde ! »
s’écria-t-elle en envoyant un coup de poing si brutal dans la paroi de la fourgonnette
que cela la fit trembler. Elle ne ressentit pas la douleur quand sa peau éclata
sur ses jointures et qu’une petite fissure s’ouvrit dans l’os de son
auriculaire. Elle lança le téléphone mobile sur la tablette devant Stacy
Landers et pivota vers la porte arrière, bien décidée à aller retrouver Blair.
Quelqu’un avait dû faire un signe dans son dos, car l’agent du SWAT lui bloqua
le passage avec un pas de côté d’une agilité que Cam n’attendait pas d’un homme
de sa corpulence.


« Écartez-vous. » Cam avait
retrouvé un ton posé. Mais l’expression de son visage était froide comme la
mort.


Derrière elle, le capitaine
Landers dit : « Je suis désolée, Cam. Tu vas devoir attendre ici avec
nous. Pour l’instant, tu ne peux rien faire là-haut. »


Que ce soit parce qu’elle l’avait tutoyée, ou parce qu’en
réalité, Cam savait que Landers avait raison, toujours est-il qu’elle réprima
son envie de coller son épaule dans la poitrine du membre du SWAT.


« J’ai besoin de respirer.


— Excellente idée, approuva Landers. Laissez-la sortir,
lieutenant Maxwell.


— Oui, Madame. » L’homme céda le passage à Cam.


Celle-ci ouvrit les portes arrière de la fourgonnette et sauta
sur le trottoir. Son équipe l’entoura immédiatement.


« Que s’est-il passé ? demanda Renée en plantant
ses doigts dans le bras de Cam. Il y a des blessés ? Pourquoi ils ne nous
laissent pas monter, bon sang ! Et nos personnels ? Et Blair, et Pau
la ? »


Malgré des questions raisonnables, le ton de Savard
contenait une telle alarme qu’il dissipa sur-le-champ la colère de Cam. L’agent
du FBI était sur le point de craquer.


Cam l’examina, et ce qu’elle vit l’incita à libérer son bras
de la main de Savard et à désigner un endroit à l’écart de la fourgonnette. « Allons
discuter là-bas. »


Felicia et Valerie, qui se tenaient tout près, s’apprêtaient
à les suivre, mais Cam leur fit signe d’attendre. Bien qu’impatientes et
inquiètes, elles obéirent à son ordre. Quand elles furent hors de portée des
regards curieux et des caméras importunes, Cam dit : « Je vais vous
expliquer, Renée.


— Paula ? Et Paula ? Elle est blessée ?


— Paula va bien. Je viens de lui parler. Après une
exposition à une substance inconnue, elle a donné l’alerte rouge, suivant la
procédure normale. Nous attendons une équipe de décontamination spéciale.


— Je veux lui parler. » Le ton de Savard
trahissait sa tension et sa peur.


— Impossible. Vous connaissez les règles. Plus
longtemps les lignes sont ouvertes, plus importante est l’évenlualité que nos
transmissions soient interceptées et qu’on ait une fuite dans les médias. Dans
une situation pareille, l’éventualité de l’utilisation d’un élément de guerre
bactériologique provoquerait une véritable panique. Des évacuations massives,
des victimes civiles. Nous ne pouvons pas prendre un tel risque. Vous devrez
attendre. »


Les yeux de Savard se portèrent
vers l’immeuble de l’autre côté de la rue, mais ce qu’elle voyait, c’était les
tours jumelles qui s’effondraient, et la destruction partout. L’impuissance et
l’horreur l’étouffaient. À bout de souffle, elle murmura d’une voix brisée :
« Je peux pas.


— Bien sûr que si »,
chuchota Cam en posant les mains sur ses épaules et en baissant la tête jusqu’à
ce que leurs regards se croisent et ne se lâchent plus. Elle parla sur un ton
ferme, mais gentil : « Felicia, vous et moi, nous allons faire le
nécessaire pour régler cette situation. Paula compte sur vous, et moi aussi.
Là, c’est pas comme mardi, Renée. Nous pouvons nous défendre.


— C’est trop. » Le
regard de Savard flancha, elle ouvrait et serrait les poings convulsivement. « Je
peux pas la perdre. Je peux pas, voilà.


— Je sais. »


Soudain, Savard sursauta et ses
yeux douloureux s’agrandirent d’horreur. Ses pupilles, sombres couloirs vers
son enfer personnel, s’agitèrent en tous sens. « Oh mon Dieu ! Blair ?
Elle est... ?


— Folle de rage, répondit
Cam avec un petit rire affectueux. À part ça, elle avait l’air bien. »


Quand Savard perçut l’ombre de
douleur qui passa sur le visage de Cam et le tremblement d’amour éperdu dans sa
voix, elle comprit qu’elle n’était pas seule dans son malheur. Elle rejeta les
épaules en arrière et se redressa. Ses yeux bleus s’éclairèrent et elle reprit
un peu de couleur. « Que dois-je faire, Commandant ? »


L’expression de Cam redevint
dure. Elle serra l’épaule de Savard. « J’ai besoin que vous contactiez vos
sources pour obtenir toute l’info possible sur un fait similaire qui s’est
produit hier dans un complexe gouvernemental du New Jersey : la nature du
supposé agent toxique, le nombre et le type de victimes, si on a revendiqué l’attentat...
tout. Rapportez-moi ça le plus vite possible.


— Oui, Madame. Je reviens dès que j’ai quelque chose. »


Savard partie, Felicia s’approcha de Cam, Valerie sur les talons.
« Les démineurs sont encore à l’extérieur de l’immeuble, j’en déduis qu’on
n’a pas affaire à une bombe.


— Non », dit Cam en jetant un coup d’œil
circulaire. Personne à portée d’oreille. Elle leur résuma ce que Blair et Stark
lui avaient raconté. Tout en parlant, elle observait le visage de Valerie,
cherchant à y lire que l’information sur l’usage d’une arme biologique ne
surprenait pas la CIA. « Quelque chose à ajouter, agent Lawrence ?


— Quand l’équipe de Fort Detrick sera-t-elle là ? »


Cam regarda sa montre. « Arrivée prévue dans 18 min.


— Allons faire un tour », suggéra Valerie en s’ouvrant
un passage dans la masse de gens agglutinée autour du véhicule de commandement.


Les trois femmes fendirent sèchement la foule, atteignirent
le portail d’entrée Est du parc. Cam sortit ses clés et l’ouvrit, le laissant
ensuite se refermer sur elle. Tandis qu’à l’extérieur de cette oasis d’arbres,
de fleurs et de chemins en zigzag, les rues et les trottoirs n’étaient qu’un
fourmillement d’activité, dedans, la tranquillité se révélait agréablement
apaisante. Cam emprunta sur quelques mètres un étroit sentier de pierre à
grands pas furieux et, soudain, elle fit volte-face pour se dresser devant
Valerie :


« Qu’est-ce qu’il y a d’autre que nous ignorons et que
nous devrions savoir ? Si tes collègues l’ont mise en danger, je te jure
qu’on me le paiera !


— Je ne sais même pas ce que nous savons ou pas,
Cameron, objecta Valerie en secouant la tête. J’appartiens au
contre-espionnage, pas à l’antiterrorisme.


— Tu es une espionne.


— Je suis un agent de terrain, corrigea Valerie avec
impatience. Ma mission, globalement, est de surveiller les individus qui... Les
individus susceptibles de détenir des informations intéressant notre
gouvernement.


— Et qu’est-ce que ça signifie ?


— Ça signifie qu’il n’y a aucune raison pour qu’on m’informe
de ce que la CIA sait sur ce qui se passe ici. Est-ce que nous soupçonnons des
gouvernements hostiles de développer des armes biologiques ? Évidemment.
Avions-nous une indication quelconque d’une attaque imminente contre notre pays ?
Je ne suis pas au courant. »


Cam passa des doigts énervés dans ses cheveux. « Tu
peux te renseigner ? A moins que l’autoroute de l’information soit à sens
unique ? »


Spontanément, Valerie franchit la distance qui les séparait
et posa une main sur le bras de Cam. Son visage et sa voix montraient de la
compassion. « Je ferai mon possible, Cameron. Mais le système est
verrouillé, tu en es consciente, y compris pour ceux qui sont à l’intérieur. Il
n’existe pas d’organisation plus protégée au monde.


— Essaie, murmura Cam. Au moins... essaie ! »


Valerie acquiesça, en lui caressant le bras. « Promis. »


Elles se regardèrent, les yeux pleins de colère en même temps
que d’empathie.


Felicia brisa le silence. « Que
croyez-vous que fera l’équipe de Fort Detrick à son arrivée ? Cet immeuble
est devenu un vrai cauchemar, du point de vue de la sécurité. »


Cam se tourna enfin, et, à travers les cimes des arbres qui
formaient une palette bigarrée d’orange, de dorés et de rouges, elle contempla
le soleil qui arrachait des scintillements aux fenêtres du loft de Blair. Bien
que l’appartement soit barricadé comme une prison, derrière ses murs, Blair
avait joui d’une certaine liberté. C’était le seul endroit où personne ne la
scrutait, l’unique refuge sûr où elle pouvait se consacrer à son art. Et elle
était sur le point de le perdre.


« Ils vont les transférer. Et les mettre en quarantaine. »


*


« Qu’est-ce que Cam a dit ?
demanda Blair.


— Pâs grand-chose, parce que
je crois qu’il n’y a pas grand-chose à dire pour l’instant, répondit Stark sans
détour. L’équipe de Fort Detrick sera là d’une minute à l’autre.


— Et après ?


— Je ne sais pas trop. »
Sans le vouloir, Stark jeta un coup d’œil vers le fond de la pièce, là où se
trouvaient les tableaux, et il lui sembla voir de la poudre blanche danser dans
les rayons du soleil de cette matinée lumineuse. « Ça dépendra de ce qu’ils
pensent que c’est. »


Blair regarda l’homme du Secret
Service qui se tenait devant la fenêtre, de dos, en train de contempler la rue.
Elle ne le connaissait pas et, bien qu’en théorie, elle lui fasse confiance, l’habitude
d’années de pratique lui avait appris à être méfiante ; elle ne révélait
ses peurs et ses incertitudes devant personne, à part ses proches.


« Et s’ils ne savent pas ce
que c’est ? »


Stark repensa à la réunion du
matin et à la possibilité qu’il s’agisse du bacille du charbon, voire pire.
Elle eut un haut-le-cœur et dissimula un frémissement d’horreur. Sa
responsabilité était de contrôler la situation. Elle avait beau être
impuissante dans le cas où ils auraient été gravement exposés à un dangereux
agent biologique, elle tâcherait de prendre sur elle et de rassurer Blair, au
moins pour l’instant.


« Je suis certaine qu’ils
sauront quoi faire. »


La fourgonnette noire avec le
gyrophare rouge sur le toit s’ouvrait lentement un passage dans la mer des
corps vers l’immeuble de Blair et finit par s’immobiliser, la roue avant droite
sur le trottoir. La portière latérale céda le passage à deux hommes. Une femme
descendit de l’habitacle avant. Tous portaient un uniforme militaire. Le
chauffeur, également en uniforme, se hâta vers l’arrière, ouvrit les deux
battants. Avec des gestes efficaces, il passa à ses collègues des combinaisons
Tychem F, garantissant le plus haut niveau de protection contre les dangers
biologiques et les produits chimiques.


Cam et Stacy Landers s’approchèrent
des membres de l’équipe qui s’habillaient.


« Je m’appelle Cameron Roberts, je suis le suppléant du
chef de la sécurité d’Aigrette. Je veux monter avec vous. » Le plus âgé
des deux hommes, un roux corpulent et bronzé à la coupe en brosse secoua la
tête. « Je suis désolé, agent... Roberts, c’est ça ? Le protocole
nous l’interdit.


— Écoutez, coupa Cam,
incapable de réprimer sa frustration. C’est de la fille du Prési... »


La seule femme de l’équipe, dont
la plaque d’identification indiquait qu’il s’agissait du capitaine R. Andrews,
intervint calmement : « Nous savons qui est concerné, agent Roberts.
Nous vous tiendrons informée dès que nous aurons évalué la situation. Votre
présence est beaucoup plus précieuse ici, en bas, pour coordonner l’extraction
et contrôler les communications. »


Cam scruta les yeux verts
chaleureux qui l’observaient. Andrews, cheveux bruns mi-longs, avait la
trentaine. De la taille de Blair, elle était plus musclée qu’elle ; elle
devait beaucoup ramer, ou soulever pas mal de fonte. Son badge indiquait qu’elle
appartenait au Corps médical de l’armée. L’intensité de son expression
manifestait qu’elle comprenait la source de l’inquiétude de Cam.


« Je veux un rapport dès que
possible.


— Vous l’aurez », lui
assura Andrews.


Les trois militaires remontèrent
la fermeture à glissière de leurs combinaisons, mirent les capuches de
sécurité, des lunettes de protection et des masques à gaz. L’équipe de gestion
des matières dangereuses du NYPD et les hommes de Landers avaient délimité au
ruban un chemin vers la porte principale : le personnel de Fort Detrick
pénétra dans l’immeuble et disparut. L’attente de Cam commença.


*


Blair se tenait juste derrière
Stark lorsqu’elle ouvrit la porte de l’appartement. Ce qu’elles virent alors
relevait d’une scène de film de science-fiction : trois créatures en tenue
de cosmonautes, au genre indéfini, se tenaient dans le vestibule, chargées d’énormes
caisses d’outils. Ils ont l’air d’estimer que ce qu’il y a ici est très
dangereux.


« Reculez, s’il vous plaît,
dit une voix masculine à travers un micro. Décalez-vous sur votre gauche et ne
bougez pas.


— Qui êtes-vous ? s’enquit
Blair en reculant lentement tandis que les trois individus entraient en file
indienne.


— Je suis le colonel Grau, l’informa
la première silhouette sans cesser d’avancer, et voici le capitaine Andrews et
le capitaine Demetri. »


Une voix de femme s’éleva alors :
« Venez avec moi, s’il vous plaît, mademoiselle Powell. » Et la
silhouette la plus petite se détacha du trio. « Vous aussi, agent Stark.
Accompagnez-moi dans la salle de bain. »


Tout en suivant avec Stark la
forme emmitouflée, Blair comprit qu’évidemment, ces gens connaissaient la
distribution de son loft. Sa taille de soutien-gorge et tous les détails
intimes de sa vie aussi, probablement. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son
épaule et vit le troisième membre de l’équipe conduire l’agent du Secret
Service dans la salle de bain de la chambre d’amis. Blair s’arrêta en
remarquant que le colonel Grau ouvrait sa boîte à outils devant ses tableaux.


« Je veux voir ce qu’il fait. »


De sa main gantée, le capitaine
Andrews la retint par le poignet. « Je suis désolée, mademoiselle Powell,
mais ça ne va pas être possible. »


La réaction de Blair fut
immédiate et instinctive. Elle était restée de trop longues heures sans pouvoir
communiquer avec l’extérieur. Elle n’avait pas la moindre idée de la gravité de
la situation, elle était en colère et terrifiée. On l’empêchait d’être avec
celle qu’elle aimait, sa vie avait une fois de plus été violée et on s’apprêtait
à détruire son dernier refuge. Elle se libéra d’un mouvement rapide qu’elle
avait répété bien souvent au dojo ou sur le ring.


Le capitaine Andrews n’essaya pas
de la contrer, elle s’en tint à dire : « Ces toiles valent-elles plus
que votre vie ? »


Blair s’apprêtait à se jeter sur
le capitaine Grau, qui venait de couper un petit morceau de la taille d’un
timbre poste au centre d’un tableau achevé avant de l’introduire dans un tube à
essai, mais la vision du visage de Cam dans son esprit la coupa dans son élan.
Elle était plus importante que son art, sa liberté, sa vie même. Tant qu’elle
avait le choix, elle ne ferait jamais rien susceptible de lui faire du mal.
Elle ne risquerait pas sa vie si c’était Cam qui devait ensuite en payer le
prix. Elle tourna le dos à Grau.


« Je veux parler à l’agent
Roberts.


— Je sais, répondit le
capitaine Andrews. Dès que possible. »


En dépit du ton neutre et
mécanique de sa voix, Blair perçut une certaine compassion chez son
interlocutrice. Sans très bien savoir pourquoi, elle la crut, ne discuta pas et
la suivit en silence.


La salle de bain principale,
carrelée de faïence discrètement dorée et de dalles de granit, était attenante
à sa chambre. Elle comprenait une vaste douche de 2 m sur 3 avec, en plus du
dispositif classique, deux jets supplémentaires sur ses parois opposées.
Largement la place d’y loger à trois sans se gêner. Le capitaine Andrews ferma
la porte de la pièce, s’agenouilla et sortit de sa caisse un grand sac en
plastique rouge destiné aux résidus biologiques dangereux. Elle se releva
péniblement, alourdie par sa combinaison de protection, et le tendit à Stark et
Blair.


« Merci d’ôter vos habits et de les mettre dans ce sac. »
Tandis qu’elles obéissaient, le capitaine entra dans la douche, s’agenouilla de
nouveau et retira habilement la bonde avec un petit tournevis. Elle inséra à sa
place une espèce de filtre à eau.


« Qu’est-ce que c’est,
Capitaine ? » demanda Blair en glissant ses vêtements dans le sac
rouge. Elle détourna le regard de Stark, qui se tenait à côté d’elle, toute
raide. Elle devait être extrêmement mal à l’aise, évidemment. Ce n’était pas sa
nudité qui la gênait, mais la perte de contrôle que cela impliquait. Malgré
cela, elle n’était pas décidée à demeurer passive. « Capitaine ?


— C’est un biofiltre.


— Mais qu’est-ce que vous
soupçonnez qu’on ait touché, exactement ? »


Le capitaine Andrews considéra
Blair sans ciller derrière l’épais polyuréthane de ses lunettes de protection. « Nous
l’ignorons, mademoiselle Powell. Cependant, pour le moment, nous devons partir
de l’hypothèse que vous avez été contaminés par un agent actif biologique. Et
jusqu’à preuve du contraire, nous avons l’obligation de vous traiter comme si
vous étiez infectés. »


Infectées. C’est pas un
produit chimique. C’est vivant ! Bizarrement, l’idée que quelque chose
envahissait son corps parut à Blair beaucoup plus effrayante qu’un
empoisonnement. Elle inspira lentement, elle avait besoin de quelques secondes
pour calmer la vague de panique qu’elle sentait monter.


« Combien de temps avant que vous soyez sûrs ?


— Impossible à dire. Vous voulez bien entrer dans la
douche, maintenant, s’il vous plaît ? »
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Blair veillait à rester dos à Stark, tandis que l’eau chaude
lessivait son corps. La douche avait beau être plus spacieuse que la normale,
si elle bougeait d’un centimètre, ses fesses frôleraient celles de Stark. Ah,
l’optimisation des moyens gouvernementaux !


Elle se frotta la peau
vigoureusement avec la brosse douce en plastique et la substance nettoyante que
le capitaine Andrews leur avait fournies, en tâchant de ne pas penser à ce qui
avait peut-être percé cette barrière fragile et circulait dans son sang. La
dernière fois qu’elle s’était douchée avec quelqu’un, c’était avec Cam. Elles
avaient fait l’amour sous le rideau d’eau scintillant, comme un mur presque
tangible les protégeant de tous les éléments qui se liguaient pour les séparer.
Elle se concentra sur le souvenir du visage de Cam alors qu’elles s’unissaient
(avec tendresse et férocité à la fois), sur le rythme de ses mains expertes qui
la conduisaient à l’orgasme, et sur le délicieux son de leur passion qui
dansait sur la cascade d’eau. Une odeur âcre bizarrement familière arracha
Blair à ses pensées.


« C’est quoi ce truc ?
De l’eau de Javel ?


— De l’hypochlorite de
sodium », précisa le capitaine Andrews en ouvrant deux gros paquets en
aluminium dont elle sortit des gazes synthétiques un peu plus grandes que des
serviettes de toilette. « Placez-vous sur le tapis et enveloppez-vous là-dedans,
s’il vous plaît.


— C’est une façon alambiquée de dire Javel ? »
Blair s’enroula dans le fin tissu, découvrant des bandes velcro stratégiquement
situées pour lui permettre de le fermer juste au-dessus de la poitrine et à la
taille.


« Oui.


— Au moins, c’est une réponse claire. » Même s’il
lui arrivait au genou, le drap soulignait la forme du corps de Blair. Elle jeta
un œil à Stark, également enveloppée, remarqua la courbe de ses petits seins et
ses cuisses solides. Oh, pauvre Paula ! Ça doit être très dur pour
elle. Blair désigna la mince couverture blanche. « Dites-moi que vous
allez nous donner autre chose à nous mettre.


— Oui, voici. » Le capitaine Andrews leur tendit
un petit masque chirurgical. « Ça s’accroche derrière les oreilles avec le
cordon élas...


— Des vêtements ? insista Blair en enfilant le
masque.


— Lorsque nous quitterons le bâtiment, on vous fournira
des combinaisons provisoires.


— Et où allons-nous nous changer ? s’enquit Stark.


— Sur le trottoir. »


*


Cam faisait les cent pas devant l’immeuble de Blair,
scrutant alternativement sa montre et la façade, comme si elle pouvait voir
celle qu’elle aimait à travers la brique et le verre. Elle fit volte-face en
entendant la radio du chauffeur crachouiller et elle se dépêcha de le
rejoindre. Stacy Landers arriva en même temps.


« Quelle est la situation, Lieutenant ? demanda
Landers.


— Ils descendent. »


L’homme porta plusieurs paquets argentés de la taille de
petits sacs à dos à la partie avant, fermée avec une fermeture éclair, d’un
enclos de polyuréthane blanc qu’il avait installé entre les portes latérales du
véhicule noir et les portes en verre de l’immeuble. La structure, semblable à
un long tunnel étroit, s’étendait en accordéon depuis l’intérieur du véhicule,
soutenue par de minces arceaux en demi-cercles tous les 1,20 m. Quand il ouvrit
la fermeture à glissière et déplia les pans vers l’extérieur, cela créa une
espèce de toboggan qui conduisait directement de l’entrée de l’immeuble au
véhicule. Ensuite, il déposa sur le sol en plastique, juste à l’entrée, la pile
de paquets argentés.


Cam l’observait à courte
distance, sans en perdre une miette. Elle sentait des dizaines de paires d’yeux
plantés dans son dos tandis que le personnel d’urgence s’agglutinait derrière
les barrières placées là à toute vitesse pour écarter les gens. «Tenues de
protection environnementale ?


— Oui, Madame.


— Je veux que vous m’en
équipiez aussi, afin de les accompagner dans le véhicule. »


L’homme secoua la tête, les yeux
sur la porte de l’immeuble, en alerte. « Désolé, Madame, je ne peux pas. C’est
réservé au personnel autorisé. »


Cam avait fait un pas en avant,
quand Landers l’attrapa par le bras. Elle tourna vivement la tête, prête à
répliquer vertement.


« Tiens le coup encore un
peu, Cam, chuchota Landers fermement. Laisse-les mettre les valeurs en
sécurité. Ensuite, on verra comment y avoir accès. »


Valeurs. Paquets. Cibles.


Cam jura, mais ne recula pas.
Soudain, les portes en verre cédèrent le passage aux trois militaires en tenue
de protection, étroitement rapprochés, chacun guidant une silhouette voilée de
blanc. Cam chercha le regard de Blair par-dessus son masque chirurgical et, l’espace
d’un instant fugace, elles se regardèrent. Les yeux bleus de sa compagne,
clairs et déterminés, l’aimantaient.


« Blair... » murmura
Cam.


Et elle disparut.


Cam resta sur le trottoir, se
sentant plus seule que jamais, au beau milieu d’un tourbillon d’activité.
Landers ordonna aux experts de la gestion des matières dangereuses d’entrer
dans l’immeuble afin de lancer le processus de décontamination en même temps
que les pompiers se chargeaient de contrôler les installations d’eau et d’électricité.
Le périmètre de sécurité délimité en deux temps, trois mouvements autour de la
place avait bloqué la circulation sur des centaines de mètres dans toutes les
directions. Le tumulte des pensées de Cam avait pour fond sonore le hurlement
incessant des sirènes de la police. Pour la première fois de sa vie, elle ne
parvenait pas à mettre au point un plan. On avait emmené Blair, et ce seul fait
bouleversant la laissait hébétée. Peu importait que les gens aux commandes
soient sans doute amicaux. Cam n’avait confiance en personne et luttait pour
dominer la panique qui rongeait sa raison.


« Cameron. »


Cam posa les yeux sur la main
manucurée qui lui tenait mollement le poignet. Elle reconnut les doigts fins,
les ongles parfaitement ovales, le frôlement familier. Elle leva le regard sur
celui de Valerie. Elle avait son mobile coincé sur l’oreille. L’agent de la CIA
ébaucha un sourire avec un geste d’assentiment. Cam retrouva ses esprits.


« Où ? » articula
Cam en silence.


Valerie hocha de nouveau la tête,
mais garda le silence, écoutant manifestement son interlocuteur. Tout près,
Felicia Davis ne perdait rien de la scène. Dès que Valerie eut raccroché, elle
s’empressa de demander :


« Alors ? Où sont-ils ?


— À l’hôpital militaire
Walter Reed, répondit Valerie.


— Allons-y ! dit
Felicia en s’éloignant.


— Attendez ! »
ordonna Cam. Les deux femmes la regardèrent, surprises, prendre sa radio et
chercher une fréquence sûre. Après quelques secondes, elle dit dans le micro :
« Ici Roberts. Vous êtes dans le loft ? D’accord, décrivez-moi l’endroit
où se trouvent les tableaux... Dans quoi ?... Quelle caisse ?... Ok, merci. »


Elle coupa la communication et se tourna vers les membres de
son équipe. « D’après le gars du HAZMAT, les tableaux ont été sortis d’une
caisse marquée 6/9 ; la date de la dernière exposition de Blair.


— Vous croyez que la substance toxique a été introduite
pendant le vernissage à la galerie ? interrogea Felicia, l’air préoccupé.


— C’est possible. Foster était là, répondit Cam
gravement. Et les caisses avec les tableaux qui ont été vendus ce soir-là y
sont encore, en attente d’être inventoriées et expédiées.


— Oh mon Dieu I s’écria Valerie. Diane ! »


Felicia consulta sa montre. « Il est bientôt 11 heures.
Ça doit être sur le point d’ouvrir. »


Galvanisée, Cam désigna l’immeuble de Blair.


« Valerie, mets la main sur Landers pour qu’elle envoie
une autre équipe à la galerie de Diane. Felicia et moi, on y va...


— Non, coupa Valerie. Je vous accompagne.


— D’accord. » Cam savait qu’il n’y avait pas de
temps à perdre et que, de toute façon, elle n’arriverait pas à dissuader
Valerie. « Davis, prévenez Landers.


— À vos ordres, Commandant. »


*


Les cinq minutes nécessaires pour rejoindre la voiture de
Cam leur parurent durer une heure, à cause de leur difficulté à s’ouvrir un
passage dans la foule. Une fois dans le véhicule, la circulation obligea Cam à
conduire à moins de 10 km/h sur plusieurs centaines de mètres au- delà du
cordon de sécurité.


« Merde ! grogna Valerie. J’irais plus vite à
pied.


— Il est peu probable qu’on déplace ces tableaux, fit
remarquer Cam en insérant la voiture entre deux taxis jaunes, qui l’insultèrent
copieusement.


— Les salauds ! »


Cam jeta un coup d’œil à Valerie, à peu près convaincue qu’elle
ne parlait pas des chauffeurs de taxi. Elle n’avait jamais entendu Valerie
hausser le ton, encore moins pour proférer des grossièretés. Elle se demanda si
sa réaction avait des causes plus personnelles que les attentats terroristes de
la semaine.


« Diane faisait partie du plan ?


— Mais non, enfin ! répondit Valerie.


— Tu n’étais pas au vernissage par hasard. » Cam
regarda la pendule. Il n’y avait que 18 minutes qu’elles avaient quitté l’immeuble
de Blair, pourtant, elle avait l’impression que cela faisait 18 heures. Et elle
ne pouvait rien faire pour arriver plus vite jusqu’à Diane. Même l’équipe de
Landers aurait du mal à l’atteindre avant elle, vu les embouteillages. « Est-ce
qu’on t’a demandé d’avoir une liaison avec la meilleure amie de Blair ?


— Nos ordres ne sont jamais aussi directs, et en
général, nous n’avons une idée claire du plan qu’après que l’opération a été
lancée. Parfois même pas. » Les yeux fixés sur les rues bondées de
Manhattan, Valerie réfléchissait. « Non. J’ai été aussi surprise que toi
qu’on m’envoie là-bas.


— Eh bien tu l’as parfaitement dissimulé.


— C’est mon job, je te rappelle, rétorqua Valerie sur
un ton légèrement moqueur.


— Tu es vraiment marchande d’art ?


— Absolument. »


Cam se rendit compte avec étonnement que sa méfiance initiale
en s’apercevant qu’elle avait été victime d’une mystification très sophistiquée
s’était muée en un curieux respect. Valerie, comme elle, était guidée par le
sens du devoir. Elles y obéissaient sans le remettre en question, presque
toujours obligées de le payer cher, ainsi que leurs proches. Cam avait du mal à
demeurer fâchée alors qu’elle portait le même genre de culpabilité.


« Quand as-tu été recrutée ? »


Valerie lui sourit avec douceur. « Encore plus tôt que
toi. À 18 ans.


— La vache !


— J’étais brillante et idéaliste, issue d’une famille
de patriotes. Mes parents étaient tous les deux dans la Marine.


— Ils sont au courant ? »


Valerie secoua tristement la tête. « Non. Mon père est
mort en croyant que j’avais jeté tous les principes qu’ils m’avaient inculqués
par-dessus les moulins, pour mener une vie de patachon.


— Je suis désolée, répondit sincèrement Cam.


— J’aurais pu choisir une voie plus traditionnelle,
mais... » Valerie haussa les épaules en riant. « ... le côté secret me
plaisait.


— Pas de regrets, alors ? »


Après un instant de silence, Valerie répondit à voix basse :
« Juste un.


— Ça ne te soulagera peut-être pas, mais je comprends.


— Merci, tu ne peux pas savoir à quel point c’est
important pour moi. »


Cam bifurqua enfin dans la rue où se trouvait la galerie de
Diane, se gara à un endroit interdit devant une bouche d’incendie et coupa le
moteur. Elles remontèrent la rue à la hâte.


« Je veux que tu fasses sortir Diane et le reste des
employés de la galerie. S’ils n’ont pas touché les tableaux, il n’y a pas de
raison de penser qu’ils aient été contaminés. Conduis Diane chez elle pendant
que j’attends l’arrivée de l’équipe de Landers, qu’ils sécurisent la zone.


— Elle se laisserait plus facilement convaincre si
tu...


— Quelqu’un doit rester à Manhattan. Il faut qu’on
obtienne des renseignements sur ce qui s’est passé chez Blair. Mais il faut
aussi qu’on détermine s’il y a quelque chose à la galerie. Je file à l’hôpital
dès que possible...


— Alors Davis ou Savard... »


Cam secoua la tête en atteignant la porte de la galerie de
Diane. « Non. J’ai besoin que ce soit elles qui travaillent sur l’attaque
contre l’Aire. Quant à toi, tu te charges de suivre la piste des armes
bactériologiques, au moins jusqu’à ce qu’on sache où ça mène. »


Valerie n’eut pas l’occasion de répondre, car sitôt qu’elles
furent dans la spacieuse galerie, divisée à intervalles réguliers par des
cloisons couvertes de tableaux, Diane se leva de derrière son bureau, stylo à
la main, une expression de surprise sur le visage.


« Valerie ? »


Cam se précipita vers l’arrière-boutique, où elle rangeait
les œuvres dans une salle à l’air conditionné, tandis que Valerie s’approchait
d’elle en demandant : « Tu es seule ?


— Comment ? » Diane secoua la tête, étonnée. « Qu’est-ce
que tu fais là ? Je ne comprends pas...


— Je t’expliquerai. » Valerie lui prit la main et
la caressa. « Quelqu’un est venu, ce matin ? Employés ? Clients ?


— Non. Officiellement... Aujourd’hui, je n’ouvre pas
avant midi. Je faisais les comptes.


— Et au début de la semaine ? »


Diane fit un geste négatif. « La galerie est restée
fermée depuis l’exposition.


— Personne n’est venu depuis ? » Valerie se
pencha sur la table, les paumes appuyées dessus. « Tu es sûre ?


— Absolument, oui. Que se passe-t-il ? »


Cam revint dans la galerie. « Tout a l’air en ordre.
Les caisses sont là, intactes. S’il y a quelque chose dedans, ça n’a pas été
touché.


— Très bien », dit Valerie.


Le téléphone à la ceinture de Cam sonna. « Roberts à l’appareil...
Ok, continuez. » Tandis qu’elle
écoutait ce que lui disait son interlocuteur, sa mâchoire durcit. « J’arrive
tout de suite. Non, restez avec Felicia... » Elle se tut et prit une
profonde inspiration. « D’accord. On se voit là-bas. » Elle coupa la
communication et s’adressa à Valerie. « Felicia et toi, vous allez rester
ici, pour bosser sur les ordinateurs et toutes les sources possibles. Il y a eu
un incident similaire hier dans le New Jersey.


— C’était Savard ? s’enquit Valerie.


— Oui. Elle est en route pour Washington.


— Évidemment. »


Diane, qui tenait toujours Valerie, lui tira le bras d’un
petit coup sec. « L’une de vous veut bien m’expliquer ce qui se passe, à
la fin ? Il est arrivé quelque chose à Blair ? »


Valerie lui serra la main avant de la lâcher. « Il y a
eu un incident chez elle. » Diane étouffa un cri, et Valerie s’empressa d’ajouter :
« Elle n’est pas blessée. Je te raconterai quand je t’aurai raccompagnée
chez toi.


— Et si je ne veux pas rentrer ? » Diane
regarda alternativement Cam et Valerie. « J’ai le choix ?


— Je crains que non, répondit Valerie.


— J’aurais dû m’en douter ! » Diane tourna
les talons avec raideur, puis elle attrapa son sac et sa veste, traversa la
galerie et sortit sans un regard pour les deux femmes.


« Bon, je vais m’assurer qu’elle rentre chez elle,
murmura Valerie.


— Restes-y jusqu’à ce que je t’appelle.


— Ok. Tiens-moi au courant de l’état de Blair, s’il te
plaît. »


Cam entendit des sirènes approcher et se sentit un peu moins
oppressée. En cet instant, ce n’était pas la sécurité nationale ou le
bioterrorisme qui l’intéressait. Elle ne voulait qu’une chose : voir
Blair. Et cette fois, rien ni personne ne l’en empêcherait.
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Les couloirs complètement vides étaient plongés dans un
silence fantomatique. Le capitaine Andrews marchait devant, suivi de Demetri,
Blair et Stark, qui avançaient sans dire un mot. Les chambres qui s’alignaient
de part et d’autre du couloir étaient fermées, et leurs portes vitrées ne
portaient pas de numéros. Dans l’air flottait une légère odeur d’antiseptique.
Après un trajet en voiture de 25 minutes jusqu’à la petite piste de décollage
du Queens, puis deux heures d’hélicoptère, ils avaient atterri sur le toit d’un
immeuble du vaste complexe qui accueillait l’Hôpital Militaire Walter Reed.
Blair n’avait pas reconnu les lieux et en avait déduit qu’il s’agissait d’une
unité de recherche, vu la nature de l’incident dont elle avait été victime. Le
rugissement des rotors de l’appareil avait empêché toute conversation, y
compris avec la Maison-Blanche, en dehors d’un bref rapport et de l’heure
estimée de leur arrivée, transmis par Grau à Washington, certainement à
Lucinda. Cependant, en cet instant, Blair était la proie d’un profond malaise.
Elle avait l’horrible impression que si elle franchissait l’une de ces portes,
elle risquait de ne plus ressortir. Elle formula la seule requête que l’on ne
lui refuserait pas. « Je souhaite parler à mon père. »


À côté d’elle, Stark marmonna « Amen »
dans sa barbe.


Le capitaine Andrews continua d’avancer
de son pas énergique. « Le président sait parfaitement où vous vous
trouvez, mademoiselle Powell. Dès que nous aurons pratiqué vos analyses, vous
pourrez l’appeler. Nous apporterons un téléphone dans votre chambre.


— Ma chambre ? »
Blair s’arrêta brusquement, et le capitaine Demetri, qui venait derrière elle,
faillit la heurter. « Je vais rester ici ?


— Oui, provisoirement. »
Le capitaine Andrews se retourna pour regarder Blair et Stark d’un air grave,
mais compréhensif. « Le temps que nous ayons les résultats des cultures et
autres tests, il vaut mieux que vous restiez en observation.


— En observation. »
Blair jeta un œil à Stark, qui affichait une mine lugubre. « Agent Stark,
avez-vous l’impression que j’ai perdu ma capacité de raisonnement ? »


Les yeux de Stark brillèrent et
son masque bougea, comme si elle riait en silence. « Non, Madame. Vous m’avez
l’air très bien.


— Figurez-vous que je me
sens bien, justement », rétorqua Blair avec ironie. Elle s’adressa alors
au capitaine Andrews : « Je me demande ce qui vous fait croire que je
ne suis pas en mesure d’évaluer ce qui se passe. Je comprends que pour des
raisons de sécurité, vous ne me laissiez pas parler à mon père, mais vous et
moi, nous nous entendrons beaucoup mieux si, à partir de maintenant, vous m’exposez
les faits. Je n’exige même pas de vous des phrases complètes.


— Mes excuses, mademoiselle
Powell », dit le capitaine Andrews avec douceur, sans trahir le moindre
signe d’énervement. « Il se trouve juste que là, tout de suite, j’ai d’autres
priorités. Je vous expliquerai ça avec plaisir dès que nous vous aurons placée
en chambre d’isolement et que nous aurons réalisé tous les tests nécessaires. »


Blair ignora la pointe d’appréhension
qui la saisit à la mention d’une chambre d’isolement. Elle voulait des
informations et n’allait pas se laisser distraire par la peur. « Voilà qui
est mieux. Quel genre d’analyses ?


— Je vais vous détailler ça en chemin. » Le
médecin militaire reprit sa marche et quand elle constata que les deux femmes
lui emboîtaient le pas, elle dit par-dessus son épaule : « Des cultures
de peau, sang, glaires et urine. Bilans sanguins et numérations cellulaires.
Radiographie thoracique de référence. Electrocardiogramme. Examen physique
complet.


— Vous croyez que nous allons tomber malades, n’est-ce
pas ?


— Je l’ignore, répondit-elle. Il se peut que la
substance présente dans votre appartement se révèle inoffensive. Mais tant que
nous n’en avons pas confirmation, nous devons agir comme si vous étiez
atteintes. »


Elles pénétrèrent dans une grande pièce, et Blair remarqua
des fenêtres sur une paroi intérieure derrière des rideaux en partie tirés.
Elle les désigna.


« Ça ressemble drôlement à des vitres d’observation.


— Exact, confirma le capitaine Andrews. L’infirmerie
est juste de l’autre côté. La vitre permet de garder un œil sur le patient sans
avoir besoin d’entrer dans sa chambre. »


Malgré la chaleur ambiante, Blair frissonna. Il y avait deux
lits médicalisés, pourvus de tables de chevet assorties situées entre eux. En
face, un téléviseur était fixé à un crochet métallique dans un coin de la
pièce, en hauteur. À travers une porte ouverte, on apercevait une salle de
bain. Aucune fenêtre sur l’extérieur. Les murs étaient entièrement nus. Près de
chaque lit, des vêtements chirurgicaux bleu marine enveloppés dans du plastique
les attendaient.


« Comment allons-nous communiquer ?


— Il y a un interphone au-dessus de votre lit et un
autre près des fenêtres.


— Elles s’ouvrent ?


— Non.


— Super », murmura Blair. La combinaison de
protection légère qu’on leur avait donnée en sortant de son immeuble, fermée
jusqu’en haut sur le devant, la couvrait des pieds à la tête. Elle se révélait
d’une étonnante solidité, mais Blair avait l’impression d’être nue. Elle
désigna les vêtements. « On peut se changer ?


— Oui. Quand ce sera fait, je vous examinerai, je vous
ferai des prélèvements sanguins et je vous indiquerai la marche à suivre pour
les autres tests. Après quoi, nous nous occuperons des appels téléphoniques. »
Le capitaine Andrews désigna les lits. « Pour l’instant, mettez-vous à l’aise,
je vais chercher les tubes nécessaires pour les échantillons et je reviens. »


Dès que le médecin eut quitté la pièce, Blair se tourna vers
Stark. « On a le choix ? »


Stark secoua la tête. « Non.


— Qu’est-ce qu’ils pensent que c’est ?


— Je ne sais pas, je...


— Arrête les salades ! Je sais que tu sais parce
que Cam, elle saurait. Or, maintenant, Cam, c’est toi. »


Stark se mit de dos pour ouvrir les sacs en plastique de
vêtements, car si Blair continuait de scruter son visage, elle y verrait la
vérité. « Je n’ai jamais rien entendu dire sur un truc pareil...


— Paula, coupa Blair. N’essaie pas de mentir. On lit en
toi à livre ouvert. Allez, raconte-moi ce que tu sais.


— Je n’en suis pas sûre...


— Dis-moi simplement ce que tu as entendu. Me laisse
pas dans ce brouillard, merde ! »


Stark soupira, se laissa tomber assise sur un lit et
descendit la fermeture à glissière de sa combinaison blanche, surprenant Blair
par son apparente indifférence pour sa nudité. Blair détourna le regard,
devinant que Stark était beaucoup plus bouleversée qu’elle en avait l’air et
que plus tard, elle serait gênée.


« Qu’est-ce que c’est, Paula ? interrogea Blair
sur un ton enjôleur. Tu peux me le dire. Ça ira. »


Stark enfila sa blouse
chirurgicale par la tête et soupira de plus belle. « Tous les matins, nous
recevons une copie du RGR, le rapport général du renseignement. Il est
conjointement élaboré par la CIA, la NSA, le FBI, etc., et résume les données
utiles rassemblées par les différentes agences dans les dernières 24 heures.
Hier, on a livré une enveloppe avec de la poudre blanche dans un bâtiment
fédéral du New Jersey. On soupçonne qu’il s’agisse de bacillus anthracis,
le bacille de la maladie du charbon, bref de l’anthrax. »


Blair s’assit très lentement sur
le lit sans lâcher le regard de Stark. « Oh mon Dieu ! Tu crois que c’est
ça qu’il y avait dans mon appartement ? »


Stark serra ses mains entre ses
genoux en secouant la tête. « Je ne sais pas. Mais j’ai bien l’impression
que c’est ce que pensent ces gens.


— Qu’en disent les rapports ?
À quel point est-ce dangereux ?


— Ils ne rentraient pas dans
les détails. Ça se traite, d’après eux. » Taux de mortalité de 70 %, d’après
eux. Stark désigna les vêtements sur le lit. « Vous devriez vous
changer avant qu’ils reviennent. On se sent mieux, habillée.


— D’accord. » Blair se
leva brusquement, descendit sa fermeture éclair dans le même mouvement, ôta sa
combinaison et se tint nue près du lit. Elle déchira le plastique, enfila le
pantalon chirurgical, puis le haut. Pieds nus, elle s’allongea pour attendre.
Si c’était bien ce à quoi ils s’attendaient, ça se présentait mal. Très mal. « Paula ?


— Oui ?


— Ça n’est pas de ta faute. »


Stark garda le silence, incapable
de trouver un soulagement dans la gentillesse de ce qu’elle savait être un
mensonge.


*


« Est-ce que Blair va vraiment bien ? »
demanda Diane. Elle était assise près de Valerie, sur le canapé de son salon, à
l’endroit même où elles étaient la veille seulement, excepté que là, elle avait
le sentiment de se trouver avec une inconnue. Ce n’était pas qu’un sentiment, d’ailleurs.


« Oui. » Valerie fit tourner le vin blanc que
Diane lui avait servi quand, en arrivant chez elle, elles s’étaient dit que
boire un verre s’imposait. Le trajet en taxi avait été silencieux et gêné,
comme le mensonge qui flottait actuellement entre elles. Valerie but une gorgée
et transgressa une règle fondamentale : « Il y avait une substance
bizarre dans son appartement. Nous ne savons pas ce que c’est, et on l’a sans
doute placée à l’isolement jusqu’à ce qu’on l’ait déterminé. »


Les doigts de Diane se crispèrent autour de son verre et
elle dut prendre sur elle pour les détendre. « Un poison ?


— Peu probable. Les deux agents qui l’accompagnaient et
elle avaient l’air en forme plusieurs heures après avoir été exposés à la
substance. Ce doit être une sorte d’agent infectieux, s’il y a véritablement
quelque chose.


— Une... arme biologique ? »


Valerie se tourna pour la regarder droit dans les yeux. « Possible.


— Tu as le droit de me raconter ça ? »


Valerie ébaucha un sourire ironique. « Non.


— D’accord. Bon. » Diane soutenait son regard. « Qui
es-tu, Valerie ?


— Je travaille pour le gouvernement.


— Comme Cam ?


— Plus ou moins, oui.


— Tu t’appelles vraiment Valerie ? » Valerie
acquiesça. « Tu es venue pour me séduire ?


— Non. Je suis venue réunir des informations. C’est mon
job. » Elle se pencha vers Diane, mais ne la toucha pas. « Je n’avais
pas prévu de te séduire, jusqu’à cinq minutes après être entrée dans ta galerie. »


Diane sourit. « Ah, ça c’est bien tourné.


— Et absolument vrai. » Valerie posa son verre sur
la table basse et lui prit la main. Elle éprouva une reconnaissance ridicule en
constatant qu’elle ne la retirait pas. « Je n’avais pas l’intention de te
mentir. Je ne suis pas venue ici pour t’utiliser.


— Mais tu l’aurais fait si cela avait été nécessaire
pour obtenir ce que tu cherchais, je me trompe ? » demanda Diane avec
une certaine irritation.


Valerie hésita, puis soupira. « Je le reconnais. Si j’avais
dû le faire, je l’aurais fait.


— Et il t’arrive de coucher avec des femmes, pour
arriver à tes fins ? » Diane scruta Valerie et lut la vérité dans ses
yeux. « C’est pas vrai ! Tu le fais ! »


Diane libéra sa main brusquement et se mit debout. Elle
gagna l’autre bout du salon et se planta devant la baie vitrée, les bras
croisés sur la poitrine. Le dos tourné, elle dit : « Comment peut-on
t’ordonner des choses pareilles ? »


Ce n’était pas la réaction que Valerie attendait. Elle se
leva, mais sans oser s’approcher d’elle. Elle avait envie de la toucher, juste
pour ne plus éprouver la douleur de la solitude qu’elle portait en elle depuis
qu’elle avait quitté cet appartement, la veille.


« Ce n’est pas très différent de quand on demande à des
soldats de risquer leur vie au front. Tout le monde risque quelque chose. »


Diane fit volte-face. « Tu aurais couché avec moi ?


— Ce n’est pas l’envie qui me manquait, répondit Valerie.


— Mais tu ne l’as pas fait.


— Parce que je ne pouvais pas tant que tu ignorais
certaines choses. Or, je n’avais pas l’autorisation de t’en faire part. »Valerie
leva la main, mais la laissa retomber, ne sachant comment expliquer qu’elle
craignait que se répète avec Diane ce qui s’était passé avec Cam. « Je ne
voulais pas que nous ayons cette conversation après avoir fait l’amour, parce
que je savais... que tu ne me ferais plus jamais confiance.


— Et tu crois que j’ai confiance, là ? »


Valerie ferma les yeux un instant, encaissant le coup, et
secoua la tête, peinée. « Non. Mais j’espère que ça viendra, un jour. »


Un silence pire que tous les reproches que Diane aurait pu lui
jeter au visage s’abattit entre elles. Impuissante, Valerie regarda Diane
quitter le salon à la hâte. Aucun mot n’aurait réussi à effacer le mal qu’elle
avait causé. Elle s’enfonça dans le canapé, prit son verre de vin et le but
lentement, sans en sentir le goût.


*


« À ton avis, qu’est-ce qu’ils ont fait de Fazio ?
demanda Blair. Grau l’a emmené dans la direction opposée, quand nous sommes
descendus de l’hélicoptère.


— Il doit être dans une autre unité, répondit Stark en
enlevant son pansement du creux du coude après les prélèvements d’une
demi-douzaine d’échantillons de sang. Comme c’est lui qui a reçu l’impact de la
substance... »


Blair se rappela Fazio en train de tousser, jurant et
secouant la poudre sur sa chemise. Son cœur accéléra et l’espace d’une seconde,
elle eut le vertige. « Ce sera sans doute rien. »


Stark parvint à ébaucher un sourire. « Bien sûr.


— Ça fait une demi-heure qu’Andrews est partie. Ils
sont allés les chercher où, les téléphones mobiles ?


— À Langley ? »


Blair regarda Stark, déconcertée, avant d’éclater de rire.
Langley, le quartier général de la CIA. « Probablement. Comme si on allait
révéler des secrets depuis ce trou ! »


Elle cessa brusquement de rire et se recoucha. « J’aimerais
tellement parler à Cam ! »


Un bruit strident résonna, suivi d’une voix familière. « Coucou !


— Cam ? » Blair se leva d’un bond et courut
vers la vitre quand une lumière s’alluma dans la pièce de l’autre côté. Cam
posa la main sur le verre, et Blair l’imita.


« Comment vas-tu, ma chérie ? » demanda Cam.


Blair chercha frénétiquement l’interphone tandis que Stark
se levait et allait vers le fond de la chambre pour leur laisser un semblant d’intimité.


« Il y a un interrupteur à gauche du hublot », dit
Cam.


Blair le trouva, l’alluma. « Tu en as mis, du temps !


— Beaucoup de circulation. »


En souriant, Blair caressa la vitre du bout des doigts,
comme si elle touchait la peau de Cam, et l’illusion de ce contact la
réconforta pour la première fois depuis des heures. « On t’a dit quelque
chose sur notre sortie ?


— Pas encore, mais dès qu’en saurai plus, je te tiens
au courant. Tu te sens bien ? » Cam s’efforçait à un ton léger, mais
elle avait un nœud à l’estomac en observant sa compagne. Blair avait son air
habituel des moments de colère. Ses yeux étincelaient, elle avait le teint rosi
par la contrariété et des mouvements vifs. Cam se rendit compte qu’elle la
trouvait sexy quand elle était fâchée, et elle comprit que c’était précisément
cette ardeur qui l’avait attirée chez la fille du président. « Ce que tu
es belle ! »


Blair lâcha un petit rire. « Attention, Commandant.
Stark est là et il ne faudrait pas l’embarrasser. » Blair se pressa contre
la vitre pour regarder Cam dans les yeux en lui parlant à voix basse. « Ne
t’inquiète pas, mon amour. Je me sens bien. Nous allons bien toutes les deux. »


Cam appuya sa main si fort contre la vitre que sa paume
blanchit. Elle avait tellement envie de la toucher que c’en était douloureux.


« Cam ? Qu’est-ce que tu as au doigt ?


— Comment ?


— Ton auriculaire. Il est trois fois plus gros que la
normale. Que s’est-il passé ?


— Rien.


— Retourne ta main.


— Blair...


— Laisse-moi voir, Cameron ! »


Cam obéit de mauvaise grâce, et au cri étouffé de Blair,
elle s’empressa de répéter : « C’est rien. Ça va.


— Que s’est-il passé ? Chérie ? » Blair
la vit prendre l’expression qu’elle affichait toujours lorsqu’il s’agissait d’atténuer
diplomatiquement la vérité. « Et n’essaie pas de me rouler dans la farine !
Tu t’es cassé le doigt ? Qu’est-ce que tu as fait ?


— Ah, bah ! Je me suis un peu énervée et je me
suis cogné la main. »


Le cœur de Blair bondit dans sa poitrine. Cam ne perdait son
sang-froid que lorsqu’elle craignait pour sa sécurité. Blair oublia brusquement
sa colère d’avoir été traînée dans la moitié du pays sans qu’on prenne la peine
de lui fournir la moindre explication, elle oublia l’agacement d’être enfermée,
et même la peur d’être malade. Tout ce qui lui importait, c’était Cam, accablée
par l’angoisse et la douleur.


« Oh, ma beauté, tout ira bien !


— Oui. » Cam se força à avoir l’air positif. « Bien
sûr.


— Il faut que tu fasses une radio.


— Promis. »


Blair cogna contre la vitre avec insistance. « Tout de
suite ! »


Cam eut un grand sourire. « J’adore quand tu joues les
dures...


— Alors tu vas m’adorer quand je sortirai d’ici et que
je te collerai une fessée si tu ne t’en es pas occupée.


— Oui, je vais le faire. » La voix de Cam était
rocailleuse et elle détourna les yeux, la vue brouillée, quand elle reprit la
parole. « Bon... Savard est là.


— Tant mieux. Paula a bien besoin d’une visite pour lui
remonter le moral. » Blair s’inquiéta à la réaction de Cam. « Qu’est-ce
qu’il y a ?


— Elle en a pris plein la figure. Vaut mieux que tu
prépares Stark.


— D’accord. » Cam écarta sa main de la vitre, et
Blair dit à toute vitesse : « Attends ! »


Cam fronça les sourcils. « Il y a un problème, ma
chérie ?


— Tu reviens quand ?


— Je ne bouge pas d’ici, répondit Cam avec une
expression incrédule. Je serai juste là, dans cette pièce, jusqu’à ce que tu
sois prête à partir.


— Comme si tu n’avais rien d’autre à faire ! »
Blair laissa échapper un rire tremblant et réussit à se tirer un sourire. « Va
donc passer ta radio du doigt et après, retourne travailler. Je sortirai dans
un jour ou deux.


— Bien essayé, Blair. » Cam caressa la vitre de l’index,
comme si c’était la joue de Blair. « Je t’aime.


— Oh, murmura Blair. Moi aussi, je t’aime. »
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Paula Stark approcha de la séparation l’une des chaises à
dossier droit et s’y tassa, voûtée vers l’avant, les mains sur les genoux et
les yeux sur la vitre. Depuis l’autre côté, Renée lui rendait son regard. Paula
lutta pour ne pas montrer le choc qu’elle ressentait. Il n’y avait qu’un jour
qu’elles ne s’étaient pas vues, mais c’était comme si Renée n’avait ni dormi ni
mangé depuis des semaines. Son visage fin était émacié, ses yeux bleu
turquoise, habituellement brillants, avaient viré au gris éteint, son corps
svelte et musclé paraissait fragile. Elle tendit la main pour brancher l’interphone
en tâchant de ne pas trembler et risquer de trahir son inquiétude.


« Bonjour, chérie. »


Renée se redressa et sourit. « Bonjour,
mon cœur. Comment ça va, là-dedans ?


— On s’ennuie ferme et
personne ne nous dit rien. » Elle haussa les épaules. « L’éternelle
rengaine de la bureaucratie. Je me sens bien, Blair aussi. Tu es au courant de
quoi ? »


Renée secoua la tête. « Rien
encore. Le commandant est en ce moment même en train de parler à l’équipe
médicale. Il y a quelques minutes, elle était au téléphone avec le chef de
cabinet. Elle n’acceptera pas qu’on nous mette des bâtons dans les roues ni qu’on
vous tienne dans l’ignorance, Blair et toi.


— Heureusement qu’elle est
là ! » Paula baissa les yeux, soucieuse de lui épargner la vision de
sa tristesse. Elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle avait méchamment foiré
sa première mission et que le commandant devait lui sauver la mise.


« Hé ! Arrête de t’en
vouloir. Il n’y avait aucun moyen que tu saches sur quoi vous alliez tomber. »


Pau la releva la tête vivement. « Un
attentat a été commis contre elle il y a moins d’une semaine ! J’aurais dû
fouiller son appartement beaucoup plus attentivement avant qu’elle n’y
revienne.


— Paula, chérie, le
commandant et moi, nous étions dans l’immeuble il y a deux jours. Nous non
plus, nous n’avons rien vu.


— Je sais. Tu as raison,
concéda Stark sans grande conviction. Comment vas-tu ? Tu as l’air
fatiguée.


— Bah ! Ça va très
bien. Trop de temps devant mes écrans... » Renée épia par-dessus son
épaule pour s’assurer qu’elle était toujours seule. « Felicia et moi, nous
avons passé les ordis au peigne fin nuit et jour pour trouver l’identité des
membres du commando d’assaut. Pour l’instant, ça n’a rien donné. Dossiers
dentaires, empreintes digitales, bases de données photographiques. Nada.


— C’est pas possible. Ces
types avaient reçu un entraînement spécial.


— Sans blague, soupira Renée
avec dépit. Il n’empêche qu’on n’arrive pas encore à mettre des noms dessus. Du
coup, là, on épluche les antécédents de Foster. C’est long, parce que ses
dossiers ont été soigneusement enterrés quand il est entré à l’école.


— Comme toujours quand on
intègre le Secret Service. C’est pour que personne ne puisse accéder à nos
données personnelles et nous mettre en danger.


— Évidemment, pareil chez
nous. Mais là, ça nous complique la vie. » Renée se pencha en arrière et
se passa les mains dans les cheveux. « Mais Felicia va s’en débrouiller.
Si quelqu’un est capable de le faire, c’est bien elle.


— On sait quelque chose à propos de la substance qu’il
y avait à l’Aire ?


— Pas encore. » Les yeux de Renée s’emplirent de
larmes, et elle se frotta le visage. « Pardon. Je... Je t’aime. Ne tombe
pas malade, d’accord ?


— Ne t’inquiète pas, ma belle. Il ne m’arrivera rien. »
Paula serra les poings à l’insu de Renée, souhaitant de toutes ses forces
trouver le moyen de soulager l’angoisse de sa compagne. Elle ne supportait pas
de la voir aussi vulnérable, tout en étant aussi incapable de l’aider. « Tu
me rendrais un service ?


— Ce que tu veux. » Renée se pencha en avant, le
regard attentif. « Tout ce que tu veux.


— J’aimerais que tu essaies de dormir un peu. »


Elle pensa mentir, mais l’inquiétude qu’elle lisait dans les
yeux de Paula montrait bien que c’était trop tard. « J’essaierai. Ça a
été... dur.


— Il faut que tu prennes soin de toi. J’ai besoin de
toi.


— Oh, mais c’est du chantage, ça ! »


Paula acquiesça, grave. « Peut-être. Mais c’est vrai. »


Renée désigna le fond de la pièce. « Il y a deux lits,
sans doute pour le personnel quand ils ont quelqu’un en observation. Je vais m’y
coucher tout de suite. Ça te va ?


— Tu me le promets ?


— Je te le promets.


— Je serai là à ton réveil. » Paula sourit, s’efforçant
à l’optimisme.


« Tu me le promets ? demanda Renée, d’une voix
tremblante.


— Toujours. »


*


« Combien de temps ? » demanda Cam au
capitaine Andrews, qui plaçait un sparadrap autour de son index pour maintenir
une attelle. Cam était assise sur une table d’examen, dans une petite salle
contiguë à la pièce d’observation de la chambre de Blair. Elle avait passé une
radio, parce qu’elle savait que Blair le lui demanderait et qu’elle ne voulait
pas lui donner du souci.


« Par chance, c’est juste
une fracture sans déplacement. Si vous êtes prudente, dix jours d’immobilisation
suffiront...


— Je ne parlais pas de moi,
mais de Blair. Combien de temps vous faut-il pour savoir qu’elle est hors de
danger ? »


Le capitaine Andrews se redressa
avec un soupir et se heurta au regard pénétrant de Cam. « Je travaille
dans le cadre du plan Delta, là, agent Roberts.


— Compris.


— Quelle est la nature de
votre relation avec mademoiselle Powell ? »


Cam étudia attentivement le
visage de la femme. Comme il fallait s’y attendre, elle ne put rien déduire de
son expression. Ne sachant pas où le médecin voulait en venir, Cam se décida
pour une attaque frontale. « Je suis sa compagne.


— Et la suppléante de la
responsable de sa sécurité en même temps ?


— En effet. » Sur le
papier, Hara était la remplaçante de Stark, temporairement sur la touche, mais
la Maison-Blanche avait fait savoir, via Luanda, que Cam « superviserait » les
opérations. Si ce n’était pas une réaffectation à son poste initial, cela y
ressemblait beaucoup.


« Bon, reprit le capitaine
Andrews en croisant les bras sur sa poitrine. Si votre fonction ne vous met pas
en position d’avoir besoin de tout savoir, votre statut, en revanche, l’exige. »


Cam attendait, oppressée par l’appréhension.
Elle s’agrippa à la table des deux mains, ignorant la douleur, pour se préparer
à recevoir un coup terrible.


« Attention à votre main, agent Roberts, sinon vous
allez aggraver votre fracture, et je vais être obligée de vous plâtrer.


— Allez-y, parlez.


— Avec les cultures microbiennes, on ne peut pas
accélérer le mouvement, j’en ai peur. Il faudra attendre au minimum douze
heures, et probablement vingt-quatre, avant qu’on identifie avec une absolue
certitude la nature de l’organisme en question. »


Cam en eut le souffle coupé. « Vous êtes donc sûrs qu’il
y avait bien un organisme ?


— Oui, nous l’avons vu sur la coloration de Gram. C’est
une méthode rapide et grossière pour examiner un échantillon afin d’y détecter des
organismes vivants. Ça ne nous indique pas de quelle bactérie il s’agit,
seulement la famille à laquelle elle appartient. » Elle hésita, comme si
elle jaugeait la réaction de Cam. « Nous avons trouvé un bacille Gram
positif sporulant, comparable au charbon. Ou à la variole.


— Oh merde I souffla Cam en se rallongeant sur la table
d’examen, les jambes sans plus de force. La variole ? Je croyais qu’elle
avait été éradiquée il y a des décennies... »


Le capitaine Andrews tira un grand tabouret et y appuya une
hanche. « C’est exact. Cependant, il y en a des échantillons congelés
stockés à deux endroits : au Centre pour le Contrôle et la Prévention des
Maladies d’Atlanta et dans un laboratoire de haut confinement en Sibérie.


— Alors là, je parie que c’était super sûr, comme
endroit...


— Malheureusement, non. Après la chute de l’URSS, en
1991, une grande partie de leurs dépôts ont disparu. Nous soupçonnons qu’ils
sont parvenus au Moyen-Orient et en Asie.


— Et vous ne savez pas si c’est le charbon ou la
variole ? »


Andrews haussa les épaules et soupira. « Nous sommes en
train de réaliser une immunoanalyse qui nous donnera un diagnostic approximatif
en attendant les résultats définitifs des cultures.


— En nombre de victimes, nous sommes sur quels chiffres ?
demanda Cam d’une voix ferme, mais en frissonnant intérieurement.


— Écoutez, agent Roberts...


— Cam. »


Le médecin hocha la tête. « Ronnie. Écoute, Cam. Nous
commençons le traitement. En fait, elles doivent déjà avoir reçu leur première
dose d’antibiotiques. Heureusement, avec ça, le taux de guérison est très
élevé, à supposer, et je dis bien à supposer, qu’il y ait eu contagion.


— Des chiffres, Ronnie.


— Après l’apparition des symptômes, la mortalité est
élevée, y compris avec traitement. De 70 % à 90 % pour la maladie du charbon.
Dans le cas de la variole... » Elle secoua la tête. « Près de 100 %. »


Cam pâlit et descendit de la table. « Je veux la voir
tout de suite


— Attends, Cam. Nous ignorons encore à quoi ils ont été
exposés. »


Cam secoua la tête. « Mais vous le saurez d’ici
quelques heures, n’est-ce pas ?


— Oui, nous aurons les résultats des immuno-analyses
dans quatre heures, oui, mais ce ne seront que des premi...


— Alors je la verrai à 21 heures », trancha Cam en
réglant sa montre.


*


« Bonjour, Papa », dit Blair, le portable dans la
main droite, assise sur son lit, vêtue de sa tenue chirurgicale, une
intraveineuse dans le bras. Stark était dans une position similaire, sur l’autre
lit.


« Bonjour, ma chérie. Je regrette de ne pas avoir pu te
parler avant. Le colonel Grau a été en contact permanent avec moi, mais il
croit opportun d’effectuer les examens préalables avant de...


— Papa, Papa, du calme. Je vais bien. » Blair
grimaça. Aussi bien que possible en étant plus bouclée qu’à Alacatraz, avec
des gens qui passent leur temps à me palper et à me piquer.


« C’est ce qu’on m’a affirmé, sinon, je serais auprès
de toi.


— Ne viens pas, répliqua Blair. Je ne crois pas avoir
quoi que ce soit, mais tu ne peux absolument pas prendre le risque d’être
contaminé. Et puis, tu es...


— Je suis ton père, figure-toi, et s’il y a la moindre
éventualité que tu sois malade, je viendrais. »


Blair entendit des protestations derrière lui, dont
certaines provenaient sans aucun doute de Lucinda. Elle n’aurait pas aimé être
dans la peau de la chef de cabinet de son père dans un moment pareil.


« Écoute, Papa, je connais la situation, et toi aussi.
Même s’il n’y avait pas de danger, il ne manquerait plus que les journalistes
débarquent ici. Envoie-moi une carte, si tu y tiens, mais pas de visites. Et
pendant que j’y pense, pas de fleurs non plus. »


Son père rit faiblement. « Tu es sûre que ça va ?


— J’ai envie de sortir d’ici. Après, oui, ça ira.


— Où est Cam ?


— Ici. Je n’arrive pas à la convaincre de s’en aller.


— Très bien.


— Papa, dit Blair doucement. On prend bien soin de moi.
Et Cam empêchera qu’il m’arrive quoi que ce soit.


— Je n’en doute pas. J’ai eu beaucoup de chance que tu
la rencontres. »


Blair sourit. « Et moi donc. »


Après avoir pris congé et raccroché, Blair s’allongea sur le
côté et s’adressa à Stark, l’air lugubre. « Quelle merde !


— C’est rien de le dire.


— Comment te sens-tu ? »


Stark haussa les épaules. « Pas mal. » Elle
regarda Blair, angoissée. « Mais Renée a une mine de déterrée. Il y a un
gros problème.


— Ça doit être affreux pour elle, Paula, répondit Blair
à voix basse. Mais je suis convaincue que t’avoir dans sa vie l’aide beaucoup à
traverser cette épreuve. »


Stark serra les poings en fermant les yeux. « Je sers à
rien. Vous vous retrouvez claquemurée ici, et Renée est seule, à s’inquiéter
pour moi. Je sers à rien, à personne. »


Blair repoussa les draps et s’assit au bord du lit. Elle se
pencha vers elle et la dévisagea. « Mais qu’est-ce qui te prend ? Tu
n’es pas du genre à pleurer sur ton sort.


— J’ai peur. » Stark la regarda avec une
expression de désespoir. « J’ai peur pour elle, et je sais pas quoi faire.


— Oh, ma belle, aime-la, tout simplement !


— Vous croyez vraiment que ça suffit ? »


Blair sourit. « Je le sais par expérience. »


Les deux femmes se tournèrent en entendant la porte s’ouvrir ;
Blair se leva d’un bond.


« Tu n’as pas le droit d’entrer ! Fiche-moi le
camp !


— Salut, chérie I » répondit Cam en attrapant une
chaise par le dossier. Elle la fit pivoter en l’air et la disposa près du lit
de Blair, puis s’assit à une courte distance. Sur un ton des plus raisonnables,
elle reprit : « Mademoiselle Powell, comme vous le constatez, je
porte un masque et une blouse.


— Je m’en fous, et même si tu portais un gilet pare-
balles, je te voudrais pas ici I » Blair s’éloigna de Cam autant que
possible et d’un filet de voix, elle la supplia : « Va-t’en, s’il te
plaît.


— Blair », commença Cam gentiment, sans faire mine
de la toucher alors qu’elle mourait d’envie de la prendre dans ses bras. Cela
ne faisait que quelques heures qu’elles étaient séparées, mais la peur l’avait
déstabilisée. Si elle pouvait la serrer contre elle, sentir la chaleur de son
corps, elle retrouverait son équilibre. Elle s’efforça de parler sur un ton
léger : « J’ai le droit d’être là. Les médecins m’y ont autorisée.


— Les médecins ne savent pas tout. En fait, ils ne
savent rien ! Si nous avons quelque chose, je ne veux pas que tu sois
contaminée... »


Stark intervint : « Elle a raison, Commandant. Je
vous conseille de vous en aller. »


Cam les regarda et croisa les jambes. « Vous voulez que
je vous donne les informations dont je dispose ou vous préférez continuer à
essayer de me faire déguerpir ?


— Reste, finit par céder Blair, après un temps de
réflexion. Mais on ne touche qu’avec les yeux.


— C’est pas vrai ! marmotta Stark.


— Au rapport, Commandant, ordonna Blair en s’asseyant
sur le lit.


— Le capitaine Andrews sera là d’une minute à l’autre
pour vous donner les détails médicaux. Pour l’instant, elle est au téléphone
avec le président, ajouta-t-elle en regardant Blair droit dans les yeux.


— Mais tu sais quelque chose ? »


Cam n’hésita pas une seconde. On ne pouvait pas mentir à
Blair. « Oui. Apparemment, les examens préliminaires indiquent la présence
très probable du bacillus anthracis, le bacille de la maladie du charbon. »


Blair pinça les lèvres.


Stark inspira bruyamment. « Renée est au courant ?


— Pas encore. Elle dort et je crois qu’il vaut mieux ne
pas la réveiller. Si vous préférez que j’aille la...


— Non ! Mais si vous vouliez bien lui dire... »
Sa voix se brisa et elle fixa ses mains, essayant de chasser ses frayeurs.


« Hé, oh, attendez, mesdames, continua fermement Cam. J’ai
des tas de bonnes nouvelles. Vous avez tous les trois commencé à recevoir un
traitement avant de déclarer le moindre symptôme, ce qui signifie que vous ne
tomberez probablement pas malades. » Elle désigna le pansement sur le haut
du bras de Blair. « On vous a vaccinées aussi, non ?


— Oui. » Blair se
pencha en avant et frôla la manche de Cam du bout des doigts. Cela faisait tant
de bien de l’avoir près d’elle, elle avait une envie folle de la toucher...
Elle se retint avant tout contact avec sa peau. Elle devait s’assurer que Cam
ne courait aucun danger. « Et la mauvaise nouvelle ?


— La période d’incubation est
extrêmement longue, surtout dans le cas de la forme aérienne de la maladie,
répondit Cam avec une nuance de frustration.


— Combien de temps ? »
s’enquirent Blair et Stark en chœur.


Avant que Blair puisse protester,
Cam lui prit la main ; leurs doigts s’enlacèrent immédiatement. « Soixante
jours après l’exposition. »


Blair se tendit. « Ils n’ont
pas l’intention de nous garder ici pendant...


— Non, non, la rassura Cam.
Le capitaine Andrews assure que si vous ne manifestez pas de symptômes de la
maladie, et ça n’arrivera pas, on vous laissera sortir, avec un traitement, dès
que les cultures seront terminées.


— Et les autres ?
demanda Stark en pensant à l’état physique préoccupant de Renée. Est-ce que
nous sommes... contagieuses ? »


Cam secoua la tête. « Pas du
tout. La maladie ne se transmet pas par contact.


— Alors, Commandant, qu’est-ce
qu’il faut retenir de tout ça ? » Blair attira la main de Cam contre
elle. Elle ne s’en permettrait pas davantage tant qu’elle ne serait pas
complètement rassurée sur les risques encourus par Cam, mais la fermeté de ses
doigts serrant les siens soulagea le tremblement intérieur qui l’agitait depuis
que la substance blanche s’était répandue dans l’air.


« Vous allez devoir rester
ici quelques jours, jusqu’à ce qu’on soit sûrs que les antibiotiques et les
autres médicaments font bien effet. »


Blair regarda Stark en secouant
la tête avec véhémence. « J’ai pas l’intention de jouer au pinochle avec
une partenaire pareille ! »


Cam éclata de rire. La dernière
fois que Blair avait été enfermée, elles avaient passé des heures à jouer à ce
jeu de cartes. Et Blair avait consacré Stark pire joueuse de pinochle du monde.


« Pas d’inquiétude
là-dessus. La seule partenaire de jeu que vous aurez jamais, mademoiselle
Powell, ce sera moi. »
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Une lumière ténue, en provenance du couloir, filtrait à
travers la vitre de la porte de la chambre dans laquelle Cam et Savard se
reposaient côte à côte, sur d’étroits matelas. Le calme régnait depuis le
dernier examen de Blair et Stark, une heure et demie auparavant. Cam, les yeux
fixés au plafond, écoutait Savard s’agiter dans son sommeil. De temps en temps,
elle poussait un léger gémissement. Quand ils devinrent plus intenses et que la
jeune femme poussa un cri, Cam se mit sur le flanc et tendit le bras dans l’espace
qui les séparait. Sa main frôla l’épaule de Savard et elle appela doucement :


« Hé, Renée ! »
Savard s’éveilla en sursaut et frissonna en essayant de s’orienter dans l’obscurité.
« Excusez-moi, ajouta Cam sans enlever sa main de son bras. J’ai eu l’impression
que vous faisiez un cauchemar.


— Oui », acquiesça
Savard, la voix tremblante. Elle avait promis à Paula de tâcher de dormir, sans
grande conviction. Elle s’était déshabillée, restant en tee-shirt et culotte,
après une rapide visite à Stark. Elle se rendit compte qu’elle avait tellement
remué qu’elle n’était plus sous les draps. Avec un petit rire nerveux, elle les
attrapa et se couvrit jusqu’à la taille. « Pardon de vous avoir réveillée.


— Vous ne m’avez pas
réveillée. » Cam retira sa main et se rallongea sur le dos. « Insomnie.


— Je suis surprise de m’être
endormie.


— Vous avez du mal avec tout
ça ? »


Savard hésita. La pénombre et la
présence de cette femme en qui elle avait une confiance aveugle, lui donnèrent
le sentiment d’être en sécurité. « J’arrive pas à penser à autre chose.


— Normal.


— Travailler, ça aide, mais
seulement tant que ça dure. » Savard se laissa tomber, serrant le drap
entre ses poings. « Et maintenant, avec Paula cloîtrée ici... » Elle
entendit sa voix faiblir et se briser, mais c’était comme si une autre personne
parlait à sa place. Les mots continuaient à sortir malgré elle. « J’arrête
pas de voir des choses. D’entendre des choses.


— Quand vous êtes réveillée ? »


Savard hocha la tête, la gorge
serrée pour contenir le hurlement qui avait menacé de jaillir depuis l’instant
où elle avait compris ce que signifiait la colonne de fumée dans le ciel.


« Renée ?


— Oui, répondit-elle enfin
dans un souffle. Et quand je ferme les yeux.


— Combien de pauses
avez-vous eues cette semaine ?


— Autant que les autres,
répliqua-t-elle, coupante.


— Personne n’en a eu assez. »
Cam se rappela comment elle s’était sentie, le fameux matin, quand elle
ignorait si Blair était blessée, ou pire. L’horrible frayeur. La douloureuse
impuissance. La paralysie désespérante. Elle essaya d’imaginer ces sentiments
multipliés par mille ou plus, en vain. « Stark et vous avez besoin de
prendre des vacances, quand on la laissera repartir.


— Non ! » Savard
se redressa brusquement sans remarquer le drap qui tombait. « On a du
boulot...


— Vous avez raison. On n’en
manque pas. Pour des semaines, probablement. Et j’ai besoin de vous deux. »
Cam s’assit et plia les jambes sur le lit. Elle avait enlevé sa chemise et son
pantalon pour ne porter qu’un fin caraco en soie sans manches et sa culotte. « Mais
vous ne me serez d’aucune utilité tant que vous n’aurez pas retrouvé la
sérénité. Où vit votre famille ?


— En Floride.


— Emmenez Paula.


— Elle ne voudra pas partir. Pas maintenant. »


Cam rit. « Elle viendra. Quant à vous, il faut que vous
parliez de tout ça à un professionnel.


— Vous savez ce qui arrivera si le bruit se répand que
je suis pas dans mon assiette, dit Savard amèrement. On me retira mon accréditation
et je finirai derrière un bureau dans un trou perdu du Kansas.


— Ça n’apparaîtra pas dans votre dossier, pour la
simple et bonne raison que personne ne le saura, en dehors de vous et moi. Par
contre, je tiens à ce que vous le fassiez, Renée. C’est un ordre.


— Rien qu’une semaine. Mais je verrai quelqu’un. »


Cam rit de nouveau, impressionnée par le caractère de Savard.
« Il faut un début à tout. »


*


« Tu as mangé, ce soir ? » demanda Diane
depuis l’arche séparant le salon du couloir menant à sa chambre. Valerie se
tenait devant la fenêtre ouverte de la terrasse, dos tourné à la pièce, un
verre de vin à moitié plein à la main. Il était plus de minuit, comme venait de
le constater avec surprise Diane en s’éveillant d’une involontaire somnolence.
Elle s’était douchée rapidement et était allée retrouver Valerie, ignorant si
elle serait toujours là. Une vague de tristesse l’avait envahie à l’idée qu’elle
serait peut-être partie.


Une seule lampe éclairait un coin du salon, et sur la table
basse trônait une bouteille presque vide, près du verre dans lequel elle avait
bu plus tôt dans la soirée.


« Valerie ? »


Celle-ci se retourna, un sourire fatigué sur les lèvres.


« Non, je n’ai pas dîné.


— Qu’est-ce que tu as fait ?


— J’ai réfléchi, surtout. » Elle finit son vin et
s’approcha de la table basse, où elle posa son verre vide. Diane s’était
changée : elle portait un chemisier fluide à col rond et un pantalon
simple à jambes larges. Elle était pieds nus. Et si belle que Valerie en eut la
gorge serrée. Elle avait pensé à elle pendant des heures : à la première
fois qu’elle l’avait vue à la galerie ; à ce qu’elles avaient partagé,
durant cette semaine de souffrance pour tout le pays ; à la force et à la
compassion de Diane, qui avaient touché un territoire qu’elle avait toujours
préservé du monde. « Tu as dormi ?


— Oui. Et je me demande bien comment c’est possible.


— Tôt ou tard, le stress te rattrape.


— Ça vaut aussi pour toi ? Y a-t-il des choses qui
te rattrapent jamais ?


— Ça arrive, répondit-elle doucement.


— Quoi donc ? »


Valerie secoua la tête. « Des choses que j’ai choisies
il y a vingt ans, quand j’ai dit oui à un homme qui m’a convaincue que j’avais
quelque chose de particulier à offrir à mon pays. »


Diane s’avança, très lentement, ses yeux dans les siens. « Quelles
choses, Valerie ? » insista-t-elle.


Valerie n’arrivait pas à détacher son regard de Diane. Sa
bouche était si tendre, ses yeux si douloureux... Je lui ai fait du mal !


« Je regrette tellement. »


Diane eut une geste d’impatience. « À quoi n’arrives-tu
pas à échapper ?


— À la solitude.


— Et que fais-tu, alors ? »


Valerie leva les mains et les laissa retomber, oppressée par
la tristesse et le désir. Elle recula, sachant qu’elle continuerait à blesser
Diane, comme toutes les femmes de sa vie. Elle ne supportait pas d’avoir la
douleur de Diane sur la conscience.


« J’attends que ça passe.
Retourne au lit, Diane.


— Faire l’amour avec Cam t’a
soulagée ?


— Arrête, je t’en prie. »
Valerie fit encore un pas en arrière, et ses jambes heurtèrent la table basse.
Diane était tout près, à portée de main, et elle dut prendre sur elle pour ne
pas la toucher. Une odeur sucrée et pénétrante lui parvint, celle d’une crème
que Diane s’était appliquée après la douche. Elle imagina la douceur de sa
peau, la tendresse de ses baisers. Elle ferma les yeux. « Je t’en prie !


— Réponds-moi. Tu me le dois
bien.


— Ce n’était pas ce que tu
crois, répondit Valerie désespérément.


— Oh, je me doute bien que
tu travaillais, rétorqua Diane avec une pointe de colère. Mais coucher avec
elle ou... les autres... ça n’a pas dû te laisser le temps de te sentir seule. »


Valerie était fatiguée. Fatiguée
de se contenir, d’enterrer ses désirs assez profondément pour que personne ne
risque d’avoir la main sur elle. Avec Cam, elle avait baissé sa garde, et même
si cela avait été dur, elle s’en félicitait. Elle était heureuse de se savoir
capable de ressentir quelque chose pour quelqu’un. En cet instant, Diane
portait une nouvelle fois des coups à sa forteresse, et elle, elle était
épuisée à force de lutter pour repousser tout le monde. Elle parla sans
réfléchir.


« Il n’y a rien de plus
solitaire que de faire l’amour avec des femmes qui ne te touchent pas. »


Diane sursauta. « Tu veux
dire... jamais ?


— Quelle importance ! »Valerie
haussa les épaules avec impatience. « C’était ce que je voulais, et ce qu’il
faut.


— Si, c’est important. »
Diane tendit les bras, ses seins frôlèrent ceux de Valerie quand elle prit son
visage entre ses paumes. Puis ses pouces glissèrent sur la bouche de Valerie. « Tu
trembles. Je sens que tu as mal.


— Non, tu te trompes. »
Valerie tenta d’écarter son visage, mais Diane ne la laissa pas faire. « Je
n’aurais pas dû venir. Excuse-moi.


— Pourquoi ? »
Diane s’approcha encore et ses lèvres suivirent le chemin ouvert par ses
doigts. Valerie gémit quand elle lui caressa la nuque en l’embrassant lentement
et profondément. Diane s’arrêta un instant pour répéter dans un souffle contre
la bouche de Valerie : « Pourquoi ?


— Parce que quand je suis
avec toi, je ne me sens pas seule », répondit-elle d’une voix étranglée.
Elle ferma les yeux, posa son front sur l’épaule de Diane et l’enlaça, cédant
au besoin de la prendre dans ses bras et d’être dans ses bras. Juste une
minute. Une minute, pour toucher et être touchée. Elle respira le parfum de
Diane et frotta sa joue dans son cou, découvrant qu’elle avait la peau encore
plus douce qu’elle se l’était imaginée. Elle la serra davantage et perçut la
force abritée par le corps souple. Emerveillée par la plénitude ferme de ses
seins, Valerie gémit doucement en même temps que ses tétons durcissaient sous
la pression de leurs chairs accolées. Un frisson partit de ses jambes et
remonta jusqu’au creux de son ventre. Elle se rendit compte qu’elle allait
tomber. Tomber de l’obscurité dans la lumière. Alors elle s’écarta, craintive. « Diane...
Va te coucher. »


Diane eut un petit rire tremblant
et se plaqua encore plus contre elle. « Un baiser. Juste un baiser. Un
baiser, et je sais que je crèverai de faim si je ne l’ai pas. » Elle
appuya une main palpitante sur son cœur. « Là, à l’intérieur, c’est là que
j’ai faim.


— Ah ! » souffla
Valerie en s’emparant sauvagement de la bouche de Diane. Celle-ci tirait son
chemisier hors de son pantalon, et ses doigts brûlants grimpèrent le long de sa
colonne vertébrale. Sa langue tournait dans sa bouche et elle geignit quand les
mains de Diane revinrent lui frôler les seins, alors elle chuchota : « Tu
es sûre ? Je t’en supplie, il faut que tu sois sûre.


— Je suis sûre... marmotta
Diane, les lèvres effleurant la nuque de Valerie. Je suis sûre que je ne vais
pas faire l’amour avec toi ici, debout. » Elle recula, au prix d’un grand
effort, et prit Valerie par la main. « Viens.


— Diane, je...


— Chuuut. » Diane la
conduisit dans le couloir. « Plus tard. Après, tu me raconteras tout. Là,
moi, j’ai quelque chose à te dire. »


Valerie la suivit, refusant de
penser aux conséquences, avide de quelques minutes de pardon et d’oubli. Quand
elles arrivèrent près du lit et que Valerie s’apprêta à lui enlever son
chemisier, Diane murmura « Non » en lui écartant doucement les mains.
« J’ai besoin de te toucher, susurra-t-elle à son oreille en déboutonnant
habilement son pantalon. Fais-moi plaisir.


— Oh oui ! »


Valerie vacilla sous le poids
langoureux installé au creux de son ventre, et ses membres flanchèrent sous la
lente ardeur du désir. Elle prit délicatement les hanches de Diane, autant pour
le contact que pour retrouver l’équilibre. Ses lèvres tremblotèrent le long de
son oreille, et des pointes aiguës de plaisir éperonnèrent sa conscience quand
ses dents lui mordillèrent le lobe. Elle frissonna et ses tétons lui firent
mal, comprimés dans leurs bonnets de soie.


« Lève les bras, ma beauté »,
ordonna Diane d’une voix profonde et rauque. Avec précaution, elle lui ôta son
chemisier, et ensuite son soutien-gorge, en un seul mouvement, pour la laisser
torse nu. Elle pressa son bassin et le haut de son corps contre Valerie, les
entrailles palpitant d’excitation. Elle était déterminée à prendre le temps,
mais son corps réclamait un contact. Elle frotta son pubis contre le V de l’entrejambe
de Valerie, les torturant toutes les deux. « Ah, que c’est bon ! »


Les mains tremblantes, Diane
enleva son propre chemisier, et le laissa négligemment tomber dans son dos.
Elle mordilla la lèvre de Valerie, enlaça son corps svelte et caressa ses seins
avec les siens. Leurs mamelons turgescents brûlaient, le battement entre ses
cuisses s’accéléra et son clitoris se tendit jusqu’à la faire gémir.


Valerie faufila une main entre
elles et ses doigts recouvrirent le sein de Diane en le serrant subtilement. « J’ai
tellement envie de toi... tellement... »


Diane se contracta de plaisir,
tout en s’écartant, pourtant. « Non. Je suis déjà beaucoup trop excitée.


— Alors, laisse-moi faire. »
Valerie prit l’autre sein de Diane et ses pouces lui caressèrent les tétons.
Elle tira doucement tout en massant le tissu tendu et gonflé. « Laisse-moi
te donner ce dont tu as besoin. J’en ai envie.


— Non, non. » Diane
posa ses mains sur celles de Valerie, écrasant ses seins sous leurs doigts entremêlés,
pour retarder la caresse, délicieuse torture. Elle respira profondément jusqu’à
s’éclaircir les idées. Alors, elle repoussa les mains de Valerie et l’entraîna
vers le lit en tournant sur elle-même, si bien que Valerie se retrouva couchée
sur le dos, Diane à califourchon sur elle. Ses lèvres affichèrent un sourire
victorieux, et elle s’étendit de tout son long sur Valerie. Elle encastra
fermement une cuisse entre ses jambes tandis qu’elle fouillait sa bouche. Au
milieu des baisers et des gémissements, elle glissa ses doigts entre leurs deux
corps, ouvrit la braguette du pantalon de Valerie, puis la sienne. Elle s’écarta
le strict minimum pour finir de se déshabiller et pour aider Valerie à en faire
de même. Elles s’agitaient, se démenaient pour tâcher de ne pas rompre le
contact, et leurs baisers, déjà ardents, devinrent de plus en plus frénétiques,
et leurs mains exigeantes.


« S’il te plaît, implora
Valerie en avançant ses hanches pour répondre aux poussées de Diane, dont le
rythme s’emballait. Laisse-moi te toucher. Laisse-moi te faire jouir.


— Non, toi d’abord. »
Diane avait les paupières mi- closes, les pupilles dilatées et obscurcies, le
souffle haletant. Elle sentit la passion de Valerie imprégner sa peau, mais c’était
elle qui était proche de perdre le contrôle. Elle rassembla ses forces pour se
soulever sur ses bras tremblants et se frotter, au bord de l’orgasme, sur la
cuisse de son amante. Valerie continuait à résister. Les soubresauts de son
corps sous le sien la trahissaient, tout comme ses mains qui tressaillaient sur
son dos comme les ailes frénétiques d’un oiseau blessé, mais elle continuait de
résister. « Lâche prise, ma chérie. Lâche-toi.


— Je ne peux pas, s’étrangla
Valerie. Oh non, non, je ne peux pas !


— Oh, si, si, tu peux ! »
répliqua Diane. Alors, elle descendit jusqu’à se placer entre les cuisses de
Valerie et dans le même mouvement, elle la prit dans sa bouche, en un long
glissement de lèvres, de langue et de dents délicates. Valerie se raidit, son
corps se décolla du lit tandis qu’elle réprimait un cri.


Diane adoucit immédiatement ses
caresses en baisers fugaces et subtils frôlements de la pointe de sa langue,
jusqu’à ce que Valerie en perde le souffle et s’abandonne au plaisir. Diane
tendit les bras, posa les mains sur les seins de Valerie et en pinça le bout au
rythme de sa bouche, entraînant son clitoris au bord de l’abîme. Valerie
recouvrit les mains de Diane des siennes, mêlant leurs doigts, pour la guider
dans le mouvement qui devait allumer l’orgasme encore tapi dans les ombres de
son esprit.


« Çavientçavientçavient...
Suce-moi plus fort. »


Avec une tendre précision, Diane
mordit la base du clitoris de Valerie, qui jouit sur-le-champ. Ses épaules se
soulevèrent, elle cria, puis elle se laissa retomber, parcourue par les frissons
et les tremblements du plaisir. Elle jouissait encore quand Diane revint à sa
hauteur et plongea ses lèvres dans son cou, gémissant et tressaillant, le corps
en feu.


« Ah, je vais jouir, geignit-elle en enfonçant ses
doigts dans les épaules de son amante.


— Jouis dans ma bouche, la supplia Valerie en agrippant
aveuglément ses hanches pour la presser de remonter.


— La prochaine... fois. Ah ! Ah ! Je jouis I »
Diane prit son envol, vaincue.


Valerie enlaça fermement la femme secouée de tremblements
contre elle, incapable de se rappeler avoir jamais éprouvé autant de plaisir.
Quand Diane fut calmée, la respiration régulière, les muscles détendus et la
peau couverte d’une fine couche de sueur, Valerie lui caressa les cheveux, l’angle
de la mâchoire, le cou, le dos, sans parvenir à combler son appétit d’elle,
désireuse de la connaître entièrement.


« Mmm, tu es merveilleuse », murmura Diane,
comblée.


Valerie eut un rire hésitant. « Alors ça, ma chère, c’était
ma réplique. »


Diane leva la tête, les yeux encore lourds de désir, et elle
l’embrassa tendrement. « Je n’avais jamais eu envie de faire jouir une
femme autant que toi, il y a quelques instants. Je suis très contente de moi.


— À juste titre. » Valerie lui caressa le visage. « Je
n’ai pas l’habitude de... D’habitude, je ne suis comme ça avec personne. »


Diane demeura un long moment silencieuse. Puis elle tourna
la tête et embrassa la paume de Valerie.


« Tant mieux.


— Diane, ce que je fais... ça ne peut pas changer du
jour au lendemain.


— Tu as envie de changer ?


— J’ai envie... J’ai envie de recommencer ce qu’on
vient de faire. Et de plus. D’autres choses, avec toi.


— Parfait. Moi aussi. Commençons par là. » Diane
posa sa tête sur son épaule et ferma les yeux. « Pour le reste, on verra
ça plus tard. »


Elle dut s’endormir, car en rouvrant les yeux, elle se
retrouva couchée sur le dos, avec la sensation la plus exquise qu’elle ait
connue en train de monter entre ses cuisses. Murmurant de plaisir, elle leva la
tête et sourit à Valerie.


« Ce que tu fais là, c’est un délice.


— Tu te souviens de ce que je t’ai dit tout à l’heure ? »


Jouis dans ma bouche.


« Mmm. » Diane remuait sans cesse, partagée entre
la plénitude et la souffrance. Elle regarda Valerie dans les yeux, son désir
répondant au sien. Oh, s’il te plaît, oui !


« La prochaine fois, c’est maintenant.


— Oh, oui, soupira Diane en se laissant aller en
arrière, les yeux clos. C’est maintenant... »
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Diane frappa à la porte de la salle de bains, l’ouvrit, et
tendit à Valerie un chemisier en satin bronze, une culotte en soie blanche, et
une paire de collants neufs. « Ça devrait t’aller.


— Merci. » Valerie,
tout juste sortie de la douche, se tenait devant la coiffeuse, enveloppée dans
une serviette. Ses longs cheveux blonds étaient mouillés, et sa peau ivoire
rosie et moite de vapeur.


Elle était bien plus nue que
couverte, et une brusque vague de désir saisit Diane. Mais elles n’avaient pas
le temps. Elle dut mobiliser la moindre once de volonté qu’elle possédait
encore pour ne pas arracher la serviette, la jeter sur le sol et remplir ses
mains des seins de Valerie. Elle était déjà en manque de l’excitation de son
amante, et elle mourait d’envie de l’entendre de nouveau atteindre l’orgasme.
De la caresser au plus profond, de s’en emparer complètement. Elle n’avait
jamais, jamais eu envie de posséder une femme à ce point.


« J’ai peur que mes
soutiens-gorges ne soient pas à ta taille, en revanche, dit-elle sur le ton le
plus léger qu’elle réussit à tirer de sa gorge nouée de désir.


— Je vais me débrouiller, c’est
juste pour quelques heures. » Valerie lui sourit tendrement en étalant les
vêtements prêtés sur la coiffeuse. Le tailleur qu’elle portait la veille
pendait sur un porte-serviette. Elle s’appuya sur le meuble et sirota le café
que Diane lui avait déposé là pendant qu’elle était sous la douche. « Je
te remercie beaucoup d’aller chercher mes affaires à l’hôtel. J’ai à peine le
temps de sauter dans un taxi pour aller à l’aéroport et attraper mon vol.


— Ils font ça souvent ?
Appeler pour te demander de partir quelque part à la dernière minute ?


— En général, je ne bouge
pas beaucoup. Depuis quelques mois, c’est la folie, alors après ce qui s’est
passé cette semaine... » Valerie haussa les épaules tristement. Son
identité avait clairement été révélée lorsque le service d’escort-girls qu’elle
avait utilisé comme couverture à Washington avait fait l’objet d’une enquête
secrète. Elle s’était attendue à demeurer sur la côte ouest le temps qu’on lui
établisse une nouvelle identité, mais elle avait reçu l’ordre d’aller à
Manhattan presque tout de suite après, pour le vernissage à la galerie. « La
plupart du temps, on ne nous donne pas d’explications. On me confie un boulot,
je le fais, point.


— Je sais que tu ne peux pas
me raconter tout ça, et je ne te poserai pas de questions. »


Diane tira lentement sur le
rebord de la serviette pour qu’elle tombe, les yeux sur ceux de Valerie qui
palpitaient, dansaient. Surprise et désir. Avertissement et accueil.


« Diane... »
murmura-t-elle en reposant sa tasse derrière elle à l’aveuglette.


Diane se jeta contre elle en
écartant les pans de son peignoir pour que leurs corps se joignent, peau contre
peau. « Dis-moi seulement que tu reviendras... » Elle insinua ses
doigts dans les bouclettes de sa nuque et écrasa ses lèvres sur les siennes. « Dis-moi
que ce n’était pas qu’une nuit !


— Une nuit ? Oh, non ! »
Valerie cala ses hanches et fit pivoter Diane sur la coiffeuse, en lui
caressant les seins, en se frottant contre elle. « Non. C’est bien plus
que ça.


— J’ai envie de toi... »
Diane ploya sous les mains de Valerie, passa sa langue sur ses lèvres, goûta sa
chaleur. « J’ai envie de te croire.


— Crois-moi ! »
Valerie se pencha pour cueillir un téton gonflé de désir dans sa bouche. Elle
le lécha un peu, avant de presser sa joue contre le cœur battant de Diane. « Ah,
zut, il faut que j’y aille. Je ne peux pas faire ça. Pardonne-moi. »


Haletant, Diane sépara les lèvres
de Valerie de sa chair. « Je préfère que tu t’en ailles. » Devant l’air
désespéré de Valerie, elle secoua la tête vigoureusement. « Non, chérie.
Rien que pour l’instant. » Elle émit un faible rire. « J’aime mieux
ne pas imaginer ce qu’on te ferait si tu ne te montrais pas là où tu dois aller. »


Valerie suivit le contour de la
bouche de Diane du bout des doigts. « Ce n’est pas aussi affreux que tu le
penses. Mais je dois quand même filer.


— Très bien. » Diane l’embrassa
avec tendresse et la repoussa gentiment. « Je t’attends. »


*
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Paula Stark bougea les épaules
pour arranger la tête de Renée Savard sur sa poitrine.


« Pardon, bredouilla Renée.
Me suis endormie... »


Lorsqu’elle fit mine de s’éloigner,
Paula resserra son bras autour d’elle. « Non. Rendors-toi. » Même si
le sommeil de sa compagne semblait loin d’être paisible, à en croire ses
tressaillements et gémissements, Paula se doutait bien que si le commandant
leur avait ordonné à toutes les deux de prendre des vacances, c’était parce qu’elle
l’estimait nécessaire. Et il fallait bien reconnaître que l’air hagard de Renée
et les cernes sous ses yeux justifiaient la prudence.


« Où sommes-nous ? »
demanda Renée en fermant les yeux et en rencognant sa tête sous son menton.
Elle glissa aussi un bras autour de sa taille, elle avait envie de la sentir
aussi près que possible. Leur séparation cauchemardesque durant son séjour à l’hôpital
avait presque fait lâcher les derniers vestiges de sa maîtrise de soi.


« A environ une heure de l’aéroport
de Jacksonville. » Paula inclina la tête pour appuyer sa joue sur le
dessus de son crâne.


« Tu as bien tous tes
médicaments ?


— Oui, les trois flacons »,
lui assura-t-elle une nouvelle fois. Renée se tracassait pour elle depuis qu’elle
avait quitté l’hôpital, tôt le matin. Bien qu’elle soit au-delà du délai
obligatoire d’observation, Renée demeurait agitée et vigilante, comme si elle
craignait qu’en baissant sa garde le moindre instant, elle ne déclare
brutalement une pathologie, ou pire. « Je vais pas tomber malade, ma puce.


— Je sais bien, je sais.


— Tu es sûre que c’est une
bonne idée de m’emmener dans ta famille sans crier gare ? »


Les paupières closes, réconfortée
par le battement de cœur régulier de Paula, Renée sourit en hochant une tête
ensommeillée. « Ils vont t’adorer, parce que ce qui va leur sauter aux
yeux, c’est que moi, je t’adore.


— Et ça ira si ça leur saute
aux yeux que moi aussi, je t’adore ? » Paula embrassa le haut de sa
tête. « Parce que je peux pas te regarder sans que ça crève les yeux. »


Renée serra les paupières sur des
larmes soudaines. Ne me quitte pas. Je t’en prie, j’ai tant besoin de toi.


« Chérie ? » Paula
lui passa la main dans le dos de haut en bas et de bas en haut. N’obtenant pas
de réponse, elle chuchota : « Tout va bien. Dors... »


Renée feignit le sommeil et s’immergea
dans le parfum et la sensation du corps de celle qu’elle aimait. En son for
intérieur, un petit coin du vide qui avait menacé de s’étendre se remplissait
lentement de la certitude de l’amour. De longs moments plus tard, à mesure que
la douleur et la terreur de ses rêves éveillés relâchèrent une fraction de leur
emprise paralysante, elle sombra enfin dans le sommeil.


*


« Tanner est déjà là ! »
s’écria Blair, enthousiaste, en se penchant sur Cam pour regarder par la vitre
de sa portière.


Cam passa la main au milieu du
dos de Blair, elle avait peine à croire qu’elles pouvaient enfin se toucher. En
quittant l’hôpital, elles avaient pris l’avion pour Boston, où Felicia et
Valerie les attendaient avec un 4 x 4 emprunté au bureau local du FBI. Hara se
trouvait au volant, et Wozinski à l’avant, à côté d’elle. Felicia et Valerie
étaient assises en face. Cam se baissa pour suivre la direction du regard de
Blair, et elle en profita pour effleurer du bout des lèvres le bord de son
oreille, au passage.


« Attention, murmura Blair
en pinçant la jambe de Cam juste au-dessus du genou. On n’est pas seules.


— Tu m’as manqué »,
chuchota Cam, mais elle remit raisonnablement à plus tard leur prochain baiser.
Bien qu’une partie de son esprit soit absorbée par la sensation du corps de
Blair contre le sien, et du parfum de miel de son shampoing, elle passa en
revue les grandes demeures bâties bien en retrait de la rue étroite sur de
vastes terrains boisés, évaluant la sécurité de leur nouvelle base. « Elle
a bien choisi.


— La dernière maison au bout
d’une impasse, fit remarquer Blair. Placée en hauteur, avec l’océan derrière.
Ça limite les zones d’approche et on a une vue à 360°.


— Très bien ! Vous
feriez un excellent agent, mademoiselle Powell. » Blair grommela, et Cam
lui prit la main en riant. « Et d’après le plan que Tanner nous a faxé, la
maison d’amis où Felicia et Valerie seront installées se trouve entre la plage
et la maison principale. On peut sécuriser le périmètre avec le nombre habituel
d’agents en soutien.


— Je suis ravie que vous
approuviez, Commandant. » Blair lui donna un rapide baiser sur la joue
avant de sauter de la voiture alors qu’elle n’était pas encore arrêtée.


Une telle atteinte aux procédures
de sécurité tira un juron à Cam, qui se précipita à sa suite, Felicia et
Valerie sur les talons. Le temps qu’elles rattrapent celle dont elles avaient
la responsabilité, puis qu’elles se positionnent en triangle autour d’elle,
Blair avait jeté les bras autour d’une femme très musclée, brune, en tee-shirt
blanc et pantalon de treillis, et elle la faisait virevolter. Cam accrocha les
yeux noirs rieurs de Tanner Whitley quand Blair se décida à la reposer. « Ça
a l’air bien, ici, Tanner. »


Tanner, héritière d’une dynastie
d’entrepreneurs et propriétaire de Whitley Point, passa un bras sur les épaules
de Blair en souriant. « Je me doutais que ce serait le genre d’endroit qui
vous conviendrait. Dans cette rue, toutes les autres maisons sont des locations
saisonnières, vides à cette époque de l’année. Vous devriez avoir ce coin de l’île
pour vous seuls.


— C’est gentil », répondit
Cam. Sans l’alliance dorée à sa main gauche, sa beauté sensuelle et ses façons
assurées auraient pu suggérer qu’elle était toujours le bourreau des cœurs qu’elle
avait longtemps eu la réputation d’être. Cependant, Cam avait rencontré sa
compagne, Adrienne Pierce, capitaine dans la marine, et elle savait donc qu’il
ne fallait pas se fier aux apparences. Tandis qu’elles parlaient, les autres
agents garaient la voiture sous un abri sur le flanc de la maison de cèdre à
deux étages, et entraient dans les fourrés pour parcourir les dunes
environnantes.


« Je peux demander à mon
équipe de se joindre à la vôtre, si vous voulez », proposa Tanner, faisant
allusion à son service de sécurité privé. Ses employés appartenaient à son
entreprise depuis de nombreuses années, et chacun avait subi une vérification
minutieuse de ses antécédents.


« Je risque de te prendre au
mot. Pour l’instant, il suffirait peut-être que tu leur fasses faire le tour de
la zone quatre ou cinq fois par jour, et qu’ils me rapportent le moindre détail
inhabituel, le cas échéant.


— Entendu. »


Blair serra affectueusement
Tanner par la taille. « Merci pour tout. Je n’imaginais pas revenir si
vite frapper à ta porte. » En effet, une semaine plus tôt, elle avait fui
le chaos de Manhattan en se réfugiant à Whitley Point, dans la sécurité de l’île
privée de sa vieille amie d’enfance. Elles n’étaient restées que 24 heures
avant qu’un contingent de Marines ne débarque en hélicoptère pour la transférer
directement à la Maison-Blanche.


« De rien, répondit Tanner
gravement. Je suis toujours ravie de vous voir. Et Adrienne sera contente d’avoir
l’occasion de rediscuter avec vous. » Ses traits anguleux s’assombrirent. « À
condition que les choses ne mettent pas trop longtemps à se calmer, à la base.
Ils sont toujours en alerte rouge. Elle n’est pas beaucoup rentrée à la maison.


— Cette fois, on va rester
un moment », dit Blair avec un sourire triste. Elle était revenue, mais
elle n’avait plus de chez-elle, désormais. Tanner avait toujours été le genre d’amie
qui ne pose pas de question. Diane et elle avaient été ses confidentes à l’école,
et depuis, elle avait pu compter sur leur soutien inconditionnel. Lorsqu’elle
avait téléphoné à Tanner pour lui décrire le genre de lieu de résidence qu’elles
recherchaient, Tanner avait simplement répondu qu’elle s’en occupait. Et elle
avait tenu parole. « Tu n’imagines pas à quel point c’est important pour
moi, ton aide.


— Bah ! Je profite de
la moindre excuse pour te traîner ici. » Tanner ¡’embrassa sur la joue. « Allez,
je vais vous faire visiter. »


*


Cam regarda les deux femmes grimper l’escalier bras dessus,
bras dessous, et disparaître à l’intérieur sitôt que Tanner eut déverrouillé la
porte. Valerie la rejoignit à la lisière du chemin dallé qui menait à la
maison, pendant que Felicia allait décharger le matériel du 4 x 4.


« Ça me paraît bien, comme endroit, fit remarquer
Valerie.


— Je suis d’accord avec toi.


— Blair a l’air en forme. Peut-être un peu amaigrie.


— Jusqu’à présent, toutes les analyses se sont révélées
normales. Par contre, Fazio a des lésions cutanées.


— Oui, je suis au courant. » Valerie avait pris
connaissance de la nouvelle le matin même, dans le Rapport Général du
Renseignement, où la CIA, le FBI, la NSA et différentes agences résumaient les
informations les plus pertinentes des dernières 24 heures. Bien entendu, elle n’avait
aucun moyen de déterminer quels éléments avaient été fournis (ou gardés
secrets) par quelle organisation, mais toute information était bonne à prendre.
« C’est lui qui a été le plus exposé, non ?


— Oui, et il s’était rasé juste avant. L’infection s’est
probablement propagée par les irritations du feu du rasoir. Le capitaine
Andrews pense qu’il se remettra complètement. On a eu de la chance.


— Mais tu t’inquiètes encore pour Blair. »


Cam se tut.


« C’est une femme pleine de ressources, Cameron. À ce
qu’il paraît, avant toi, elle avait élevé le filoutage de ses gardes du corps
au rang d’art. Et il ne lui est rien arrivé.


— On a failli l’abattre d’une balle la semaine
dernière, objecta Cam, les yeux fixés sur la porte qui s’était refermée sur
Blair.


— Mais on l’a manquée, et toutes les autres tentatives
ont échoué aussi. Tu as une super équipe, et on fera le nécessaire pour que
rien ne l’atteigne. »


Cam tourna le regard vers celui de Valerie. « C’est
pour ça que tu es là ? Pour participer à la protection de Blair ? »


Valerie eut un sourire triste. « Non, mais tant que j’y
suis, j’en ai bien l’intention.


— Tu es venue directement de Virginie ?


— Oui, pourquoi ? fit Valerie, méfiante.


— Je me demandais si tu étais passée à Manhattan.


— J’ai bien peur que mon programme ne me laisse pas
vraiment le temps de faire des crochets. Et dans le cas contraire, ça ne
regarderait que moi. » Son ton était clairement une mise en garde.


« Pardon, j’ai dépassé les bornes. » Cam poussa un
gros soupir bref. « Tout le monde est un peu déstabilisé, moi comprise.
Diane est la meilleure amie de Blair, alors...


— Je n’ai aucune envie de discuter de Diane Bleeker,
Cameron. »


Cam la considéra songeusement, étonnée par le léger
tremblement qu’elle avait perçu dans sa voix, malgré un visage demeuré
impassible. « Bon. Comme je le disais, j’ai dépassé les bornes.
Excuse-moi.


— Tu es tout excusée.


— Quand j’aurai fini d’installer Blair, nous aurons
besoin de faire le point, Felicia, toi et moi. Je vous retrouve dans vos
quartiers dès que possible.


— Nous avons beaucoup d’équipement à mettre en place,
de toute façon. On ne risque pas de s’ennuyer. » Valerie emprunta le
sentier étroit qui tournait au coin de la bâtisse dans la direction que Felicia
avait suivie pour gagner la maison d’amis.


« Valerie ! »


Celle-ci jeta un œil par-dessus son épaule, l’air
interrogateur.


« Merci de ton aide, pour la sécurité de Blair.


— Je t’en prie. » Avec un sourire doux, Valerie se
détourna et s’éloigna.


Cam la suivit du regard jusqu’à ce qu’elle disparaisse, puis
elle monta les marches de bois qui menaient à l’entrée de la maison, et
franchit le seuil. « Blair ? » Elle traversa la maison, gagna la
cuisine. Hara se tenait sur la terrasse à l’arrière. « Tout va bien ?


— Impeccable, répondit Hara. Le site est parfait.
Facile à surveiller.


— Tant mieux. Placez Wozinski à l’avant, et la deuxième
équipe pourrait prendre votre relève à 20 heures.


— C’est déjà fait, Commandant.


— Je sais bien que je ne suis pas officiellement en
poste, pour l’instant, mais...


— Nous savons qui vous êtes, Commandant, l’interrompit
Hara en secouant la tête. Tout le monde le sait, dans le service. Nous sommes
heureux d’obéir à vos ordres. »


Hara évoquait le fait que Cam avait reçu une balle destinée
à Blair, l’acte de bravoure le plus respecté pour un agent du Secret Service.
Certains la considéraient comme une héroïne. Cam se considérait seulement comme
très chanceuse que Blair n’ait pas été blessée. « Merci. Je serai avec
mademoiselle Powell.


— Oui, Madame. »


En montant à l’étage, Cam croisa Tanner qui descendait. « Encore
merci.


— Mais de rien, sourit Tanner. Au fait, Blair m’a
demandé de te dire que tu avais intérêt à te magner les fesses de la rejoindre.


— Aha... Message reçu ! » répondit Cam en
reprenant son ascension quatre à quatre. Tandis qu’elle cherchait celle qu’elle
aimait, elle entendit la porte d’entrée se fermer au rez-de-chaussée. Elle
ouvrit la seule pièce fermée qui donnait sur le côté océan et pénétra dans une vaste
chambre. Machinalement, elle fouilla des yeux son environnement, et enregistra
les emplacements des issues et fenêtres. Il y avait un très grand lit en chêne
assorti aux commodes et tables de chevet de style Mission, ainsi qu’une liseuse
et une lampe. Une large terrasse de cèdre apparaissait à travers la baie
vitrée, au bout de la pièce. Elle reporta son regard vers le lit. Blair était à
demi assise, appuyée sur des oreillers, avec un drap blanc immaculé en travers
de la poitrine. Elle semblait nue.


« Il paraît que tu me
cherches.


— Il paraît que vous êtes un
agent du Secret Service ? »


Cam verrouilla la porte d’une
main dans son dos. Les yeux sur Blair, elle se libéra de sa veste tout en
avançant à pas lents et comptés vers le bord du lit. « En effet.


— Qu’est-ce que le mot « service » implique,
exactement ?


— Eh bien... chuchota Cam en
déposant son étui et son arme sur la table de chevet, tout en envoyant valser
ses chaussures. C’est un secret, non ?


— Je serai muette comme une
carpe. » Alors, Blair rejeta le drap d’un mouvement sec, et glissa vers le
bord du matelas, d’où elle put saisir la ceinture de Cam. « Bouge pas. »


Cam baissa les yeux, les
paupières alourdies par le désir, sur les doigts de Blair qui débouclaient son
ceinturon, et le faisaient glisser dans les passants d’un seul mouvement
fluide. Elle retint son souffle lorsqu’ils se faufilèrent à l’intérieur de son
pantalon, dégrafèrent le bouton, et baissèrent sa fermeture éclair. Lorsque
Blair tira sur sa chemise, la souleva et se pencha pour poser sa bouche sur son
ventre, Cam rejeta la tête en arrière et gémit. Les yeux fermés, elle fourra
les mains dans les cheveux de Blair. « Oh, chérie ! Que tu m’as
manqué !


— Enlève ta chemise, susurra
Blair contre la peau de Cam en la léchant dans une progression ascendante. Et
débarrasse-toi de ce pantalon. »


Tremblante, Cam se hâta d’obéir.
Elle vacillait sur ses jambes qui s’affaiblirent rapidement dès que Blair s’attaqua
aux alentours de son nombril. Elle mit la main sur sa nuque, dans une tentative
de retenir ses dangereuses explorations.


« Ah ! Donne-moi une
minute, s’il te plaît...


— Alors là, certainement
pas. Ça fait beaucoup trop longtemps ! » Dès l’instant où Cam fut
nue, Blair entoura ses hanches de ses bras et d’une secousse, elle l’entraîna
sur le lit. Elle lui mordilla le cou, insinua un mollet à l’arrière de ses
cuisses. « Je suis déjà au bord de l’orgasme. »


Cam gémit, lui embrassa la gorge,
la mâchoire, la bouche. Retrouver son goût après tant de temps à avoir peur et
à se ronger les sangs, c’était comme trouver une pièce d’eau cristalline au
milieu du désert. Elle but, se délecta, ses mains vagabondèrent sur le corps de
Blair, effleurèrent la pointe de ses seins, caressèrent son abdomen en
descendant vers l’intérieur de ses cuisses. Elle s’attarda dans sa bouche, la
respira, emplit de sa lumière les coins obscurs des tréfonds de son être.
Enfin, elle se redressa pour la regarder dans les yeux. « Je t’aime.


— Ces derniers jours... J’en
aurais crié tellement j’avais envie que tu me touches. » Blair avait déjà
les prunelles embrumées sous des paupières frémissantes. « Retiens- moi de
jouir tout de suite.


— Alors laisse-moi prendre
du champ, mon amour », murmura Cam en s’écartant.


« Nooooon », protesta
Blair, en l’agrippant par les hanches. Elle colla fougueusement son sexe sur sa
cuisse dure, et la pression contre son entrejambe brûlant lui arracha un cri.


« Tu vas pas tenir
longtemps, si tu continues comme ça », avertit Cam sans conviction, car
elle avait envie de la voir jouir. Elle glissa deux doigts autour d’un téton et
le pinça.


Blair eut un grand sursaut et
chercha à tâtons la main de Cam, la tira vers le bas de son corps et la poussa
entre ses cuisses. « Baise-moi. Oh ! Cam, baise-moi, vas-y ! »
Cam lui passa un bras autour des épaules pour la soulever et la maintenir
contre son corps tout en s’enfonçant en elle, sachant ce qui suivrait :
Blair fit un bond incontrôlé et jeta la tête en arrière en atteignant l’orgasme,
retenue par la prise sûre de son amante.


« Oh mon dieu mon dieu mon
dieu, geignait Blair.


— Voilà, ma chérie, voilà... »
Cam savourait sa réactivité, elle adorait la beauté dépouillée et pure de sa
passion. Elle poussa profondément, se retira, poussa encore, elle brûlait de la
sentir vivante et pleine d’énergie, en train de crier de plaisir dans la
sécurité de ses bras. Elle l’emmena vers un nouvel orgasme, et recommença.


Blair s’accrocha à son poignet. « Pas
encore une fois... Je peux plus... j’en peux plus... »


Cam s’immobilisa aussitôt,
laissant sa main en elle. Elle posa son visage sur le dessus de la tête de
Blair, elle tentait de cacher ses larmes, mais Blair devina. Elle devinait
toujours.


« Ne pleure pas, ma belle.
Ne pleure pas. » Elle attira la tête de Cam sur sa poitrine et la berça.


« J’ai juste besoin d’une
minute pour me ressaisir, hoqueta Cam, en se réfugiant dans le cou de Blair.
Bon dieu, j’ai eu une de ces trouilles... »


Le cœur de Blair bondit, et elle
la serra encore plus fort. « Prends tout le temps qu’il te faudra. Je ne
te lâcherai jamais. Jamais ! »
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Cam ouvrit les yeux. Il faisait noir dans la chambre.
Étendue sur le dos, elle avait la tête de Blair sur son épaule, et leurs
membres se mêlaient. Le souffle de Blair était chaud sur son sein, et le
battement de son cœur régulier et net. Elle mit quelques secondes de plus à s’apercevoir
que le nœud à l’estomac qui ne l’avait pas quittée pendant cinq jours avait
enfin disparu. Elle promena ses doigts sur le plat de l’omoplate de Blair, sur
la courbe de son épaule, le long de son bras musclé. En atteignant sa main,
elle suivit chacun de ses doigts puissants, elle les revoyait tenir un pinceau
(appliquant de la peinture sur la toile avec des mouvements agiles et sûrs) ou
la conduire habilement à l’orgasme, avec la même grâce.


« Je t’aime »,
chuchota-t-elle.


Blair resserra son étreinte et l’embrassa
dans le creux juste sous la clavicule. « Ça va ?


— Très bien. » Cam
passa la main derrière la nuque de Blair et fourra ses doigts dans ses cheveux,
jouant avec ses mèches. « Quand je pense que je me suis endormie !


— Je crois pouvoir me vanter
de ne pas y être pour rien, s’amusa Blair.


— Ah, ça me revient,
maintenant... Alors comme ça, c’était toi ? »


Blair lui mordit l’épaule assez
fort pour la faire grimacer. « Tu as intérêt à ce que je sois la seule à
pouvoir te faire prendre un tel pied que tu t’endormes en plein milieu de l’après-midi ! »


Cam déposa un baiser sur son front. « Tu es la seule
pour moi, partout, tout le temps.


— À propos... » Blair léchait la petite marque rouge
que ses dents avaient laissée sur la peau de Cam. « On n’en a jamais
parlé.


— De la monogamie ? » Une très légère
sensation de malaise la saisit, mais Cam la repoussa. Écoute d’abord, tu
réagiras après. Dans ses échanges quotidiens, ce n’était pas difficile,
mais dès qu’il s’agissait de Blair, souvent, son cœur prenait l’ascendant sur
sa raison. « C’est nécessaire ?


— Quoi ?


— D’en discuter.


— Écoute. » Blair se souleva sur un coude et la
fixa. « Si jamais je découvre que tu as couché avec une autre, je t’enverrai
en Chine à coups de pieds dans le train.


— C’est tout ? » demanda Cam tandis que Blair
reprenait sa position au creux de son épaule.


« Moui.


— D’accord. Tant que ça marche dans les deux sens.


— D’accord. »


Cam se remit à lui caresser les cheveux. « Est-ce que
ça veut dire qu’on est fiancées ?


— En général, on se fiance quand on prévoit de se
marier ensuite.


— Je suis au courant. » Cam sentit Blair se
pétrifier contre elle. « On va passer des semaines ici, au bas mot, le
temps qu’on pige exactement ce qui est arrivé à l’Aire. Il reste toujours l’éventualité
que le FBI ou une autre agence mettent le doigt dessus, mais je bosse en
partant du principe que leurs sources ne donnent qu’un filet d’eau alors que
les nôtres affluent.


— Bref, tu es la mieux placée pour trouver des
réponses.


— Voilà.


— Ça ne m’ennuie pas de rester ici, puisque de toute
façon, je n’ai pas d’endroit où habiter, pour l’instant.


— Quand le moment sera venu de quitter cette maison, j’aimerais
bien qu’on se trouve un appartement et qu’on vive ensemble.


— À Manhattan, ça t’irait ? » Sans y penser,
Blair recouvrit le sein de Cam de sa main, elle avait besoin de cette intimité
physique, avec la tournure que prenait la conversation, qui les faisait dériver
sur un terrain affectif inconnu. « J’aime bien habiter près de chez Diane,
et Manhattan stimule ma peinture.


— Bien sûr. On ira où tu voudras.


— Vous ne seriez pas en train de me demander en
mariage, par hasard, Commandant ?


— Si. » Cam souleva la main de Blair et lui
embrassa la paume. « Tu ne serais pas en train d’accepter, par hasard ? »


Blair pivota pour grimper sur elle, appuyée sur les avant-
bras, afin de pouvoir la regarder dans les yeux. « Les médias vont s’en
donner à cœur joie.


— Rien de nouveau sous le soleil.


— Lucinda va nous faire une crise cardiaque. »


Cam sourit, hilare. « Ça non plus, ce sera pas nouveau.


— Je veux un très, très grand mariage, avec des tas de
chroniqueurs mondains et de personnalités de Washington.


— Euh... D’accord. »


Même à la lueur de la lune, Blair la vit pâlir. Elle ne
réussit pas à contenir son rire plus longtemps. « Pardon. Juste quelques
amis, mon père et Lucinda, Marcea et qui tu voudras, évidemment.


— Des alliances ? »


Blair ne s’y attendait pas. « J’aurais jamais cru que
je tomberais amoureuse d’une traditionaliste !


— J’ai profité du moment où tu regardais ailleurs pour
te prendre par surprise.


— Détrompe-toi, j’ai tout vu. » Blair l’embrassa
longuement, langoureusement, puis s’écarta avec un murmure de satisfaction. « Pourquoi
maintenant ?


— Cette semaine... a été
rude, répondit Cam à mi-voix. Je n’ai jamais eu de doute sur mon amour pour
toi, qui est né dès notre première rencontre, je crois. Mais aujourd’hui, je
sais à quoi ça ressemblerait, de vivre sans toi, je le sais clairement. Et je ne
veux pas vivre sans toi. » Elle caressa le visage de Blair du bout des
doigts, la main tremblante. « Ça, c’est l’idéal.


— Oh... » murmura Blair
avant de recommencer à embrasser Cam. Elle déversa sa passion dans le corps de
son amante, avec sa bouche, avec sa langue, avec ses mains qui tracèrent une
ligne droite sur elle, puis, enfin, la pénétrèrent. Elle n’arrêta que lorsque
Cam ploya sous elle, secouée par la force de sa ferveur. Blair garda la tête
droite, les yeux ouverts, pour ne rien perdre du spectacle de Cam qui s’abandonnait
à elle complètement, sans plus de défense, les prunelles floues de plaisir.
Elle était émerveillée par un tel cadeau. Pendant qu’elle était saisie par un
orgasme, Blair lui chuchota : « Je t’aime. Pour toujours. »


Cam luttait pour retrouver son
souffle, comme une poupée de chiffon sur le matelas, la tête lui tournait
encore. Elle réussit à retrouver sa voix. « Tu ne viendrais pas de me
répondre oui, par hasard ?


— Mmm, répondit Blair en se
hissant plus haut, et elle enfourcha les épaules de son amante, avant de s’installer
sur sa bouche. Exactement. »


*


« Qu’est-ce que tu vas dire
à ton père ? » demanda Cam en fourrageant dans sa valise à la
recherche d’une chemise propre.


Blair était en train de peigner
ses longs cheveux mouillés, appuyée au baldaquin, pour profiter de la vision de
Cam, nue après leur douche commune. « Que je suis folle de toi et que je
veux passer ma vie avec toi. »


Cam se redressa, une chemise bleu pâle encore dans l’emballage
en plastique de la blanchisserie à la main. « De but en blanc ?


— Oui. Et toi, qu’est-ce que tu vas dire à Marcea ?


— Que tu es la seule femme pour moi, et que je veux que
tout le monde le sache. »


Blair tendit un bras quand Cam se dirigea vers elle. « Ne
t’approche pas de moi ! » Cam parut perplexe. « Enfin, tu peux,
oui, si tu as l’intention de retourner au lit dans la minute. Dans le cas
contraire, garde tes distances, vu que moi, je suis dans un état d’esprit genre
« viens-là-que-je-t’attrape ».


— Je suppose que c’est la conséquence de ton
enfermement de cinq jours. »


L’expression de Blair se fit grave. « Bon sang, j’ai eu
du mal. Heureusement que Stark était avec moi, et que tu as pu venir me voir
les derniers jours.


— Oui, j’ai même eu l’impression que tu finissais par
aimer jouer aux cartes. » Cam enfila sa chemise et alla vers Blair en la
boutonnant. Elle lui donna un baiser sur la joue. « Je suis désolée de
devoir m’éclipser ce soir.


— Tu ne pars quand même pas, si ? demanda Blair en
lui prenant la main.


— Non. » Cam scruta Blair, inquiète. « Hé, je
descends juste faire le point avec Felicia et Valerie. Ça va ? »


Blair émit un rire tremblant. « J’ai autant de mal avec
la dépendance qu’avec l’enfermement. J’ai simplement... besoin de t’avoir près
de moi, en ce moment. »


Cam prit son visage entre ses deux paumes et l’embrassa
doucement sur la bouche. « Je ne m’en vais pas. » Elle l’embrassa
encore. « Et au cas où tu te poserais la question, moi aussi, j’ai besoin
de t’avoir près de moi, en ce moment.


— Si au moins je pouvais avoir l’impression que ma vie
va reprendre un tant soit peu son cours normal...


— Je vais passer beaucoup de temps à coordonner les
efforts dans ce but, depuis le poste de commandement que nous avons installé
dans la maison d’amis. » Cam mit son pantalon. « Ça risque de devenir
frénétique.


— Je sais. Je m’y attendais. Avec un peu de chance, j’arriverais
à peindre.


— Et tu auras Tanner pour te tenir compagnie.


— Oui. J’adore Tanner. Et Adrienne. Mais je me
demandais si...


— Quoi ? interrogea Cam en sanglant son holster.


— Il y aurait bien une chose que tu pourrais faire pour
moi avant de partir, ce soir. »


Blair ramassa la ceinture de Cam sur le sol et la lui
tendit.


« Merci. Je t’écoute ? »


Blair le lui expliqua, et Cam acquiesça. Cela provoquerait
certaines complications. « Bien sûr, si tu en as besoin, c’est d’accord,
je m’en occupe. »


*


« Comment va Mac ? » s’enquit Valerie lorsque
Felicia Davis referma son téléphone mobile.


Les deux femmes étaient assises face à face à une table en
verre et chrome dans un bureau improvisé qu’elles avaient hâtivement établi
dans la salle à manger de la spacieuse maison d’amis. Par les portes de la
terrasse, on voyait la mer, à une centaine de mètres. A travers des dunes
basses, un sentier sinueux menait de la petite terrasse en bois sur l’arrière
jusqu’à la plage de sable fin. Dans d’autres circonstances, l’endroit aurait
été idyllique.


« On lui donne à manger, alors il est content. »
Felicia eut un faible sourire. « Il a pu quitter son lit, mais pas plus.
Il va mettre du temps à récupérer ses forces... Heureusement, il est jeune,
avec un physique solide.


— Ton équipe a pris un coup
de massue. »


Felicia s’écarta de la table, se
mit debout et gagna l’autre bout de la pièce. Elle ouvrit la baie vitrée et une
fraîche brise nocturne entra. Il était un peu plus de 22 h. « Ça ne t’ennuie
pas ?


— Du tout. » Valerie
demeurait assise, incapable de lire grand-chose dans son expression, sachant
pourtant qu’elle connaissait certaines des questions que Felicia avait en tête.
« Il n’est pas facile de travailler avec un nouveau collègue, surtout à la
lumière de ce qui s’est passé. » Elle ne jugea pas nécessaire de soulever
la question de la trahison de l’un des membres de l’équipe. « Mais je
tiens beaucoup à participer à la mise hors d’état de nuire de ces gens-là. »


Felicia jeta un œil par-dessus
son épaule, jaugeant la femme froide, posée, presque douloureusement belle qui,
à peine un mois plus tôt, avait été l’objet de l’enquête qu’elle menait. « Il
y a un truc que je sais à ton propos, c’est que tu prétends appartenir à la
CIA.


— Tu as des doutes ?


— Difficile de croire que
même la CIA placerait un agent dans une telle position, si j’ose dire, répliqua
Felicia en reportant son attention au-dehors.


— L’Agence a ses propres
règles. » Valerie eut un sourire pincé en s’apercevant que l’équipe de
Cameron était informée de la nature de sa couverture précédente.


Felicia ricana de dédain. « Ah !
C’est bien connu. Seulement, j’ai du mal à avaler qu’aucun de nous ne s’en est
douté.


— Les opérations sous
couverture, c’est notre boulot. Ça n’aurait pas été facile.


— Pourtant, tu as fichu ta
couverture en l’air pour cette opération-là.


— Il m’arrive aussi d’obéir
aux ordres, dit Valerie avec un sourire fugace.


— Et je suppose que tu ne m’expliqueras
pas pourquoi tu es là exactement ? »


Pour que mes supérieurs soient
immédiatement informés de la moindre chose que vous dénicherez. Parce que
quelqu’un pense que tes collègues et toi, vous serez plus efficaces qu’une
équipe interagences faite de gens trop occupés à essayer de tirer les marrons
du feu pour découvrir quoi que ce soit d’intéressant. Valerie soutint le regard
de Felicia. « Je suis là pour vous assister. D’après ce que je comprends,
l’équipe de Camer... l’agent Roberts doit avoir un accès libre aux informations
recueillies par tous les départements. Je fais la liaison avec l’Agence pour
voir ce qui se passe.


— Un simple intermédiaire,
hein ?


— Voilà. »


Felicia secoua la tête, sachant
qu’elles jouaient à un jeu qu’elles étaient chacune trop bonne pour perdre.
Elle aurait beau insister, Valerie ne lui révélerait pas les véritables ordres
qu’on lui avait donnés. Or, elles avaient du pain sur la planche. « Le
commandant a confiance en toi. » C’était un constat, cela n’appelait pas
de réponse. « Par conséquent, moi aussi. » Felicia revint s’asseoir à
la table. « Passons en revue les éléments dont nous disposons. »


Depuis le seuil de la pièce, Cam
lança : « Le temps de prendre une tasse de café, et tu nous brieferas
toutes les deux en même temps. »


Valerie se leva et s’adressa à
Felicia : « À mon tour de le préparer. Tu feras la prochaine tournée.


— D’accord. » Felicia
la regarda suivre le commandant dans la cuisine. Elle se demandait ce qu’il y
avait encore entre elles, et malgré les motivations suspectes de Valerie, elle
la plaignait. Elle se pencha en avant, les coudes sur la table, le visage entre
les mains. Cela lui avait fait du bien d’entendre la voix de Mac. Plus que du
bien. Il avait failli mourir, et la conscience de ce que signifierait pour elle
de le perdre l’avait durement frappée. Le moment était venu de réfléchir de
nouveau aux barrières qu’elle avait érigées entre elle et les autres : lui
garantissaient-elles la sécurité, ou seulement la solitude ?


*


« Bon », dit Cam en
repoussant sa tasse de café vide. Elle considéra Felicia Davis, puis Valerie,
et revint sur Felicia. « Donc, nous avons les corps de quatre hommes, qui
ont tous été autopsiés à Quantico.


— Oui, Madame. »
Felicia fit glisser sur la table vers elle les quatre chemises correspondantes,
que Cam rassembla en une pile nette à sa gauche.


« Et la fine fleur du FBI n’a
rien trouvé qui permette d’en identifier ne serait-ce qu’un seul.


— Rien dans les analyses médico-légales courantes, non »,
confirma Felicia sur un ton neutre. Elle était dépitée, comme les autres ;
cependant, il lui fallait garder la tête froide. « Nous avons fait des
recherches d’empreintes, évidemment, qui n’ont rien donné. Nous avons leur ADN –
idem. Pas de correspondance. L’anatomopathologiste a pris les empreintes
dentaires, mais sans aire géographique sur laquelle concentrer nos recherches,
il est impossible de remonter jusqu’à des dossiers concordants auxquels les
comparer.


— Donc, si je comprends
bien, il nous faudrait découvrir d’où venaient ces types, pour contrôler les
radios des dentistes, orthodontistes, stomatos, etc. ?


— Ce sont des éléments qui
corroboreront les faits en aval, mais qui en amont ne nous mèneront nulle part
pour l’instant.


— Et les scans rétiniens ? »


Valerie secoua la tête. « Les
seuls auxquels nous pourrions éventuellement avoir accès proviennent de sources
internes : Pentagone, Département de la défense, NSA et autres agences.


— FBI et CIA, compléta Felicia.


— Exact, dit Valerie. Elles ne seront pas faciles à
obtenir, et les images de reconnaissance rétinienne de cadavres sont sujettes à
caution. L’humeur vitrée commence à coaguler rapidement après la mort, et en
raison de la situation à Manhattan le jour des attentats, ces corps n’ont été
récupérés que dix-huit heures après leur décès.


— Donc, on n’a pas d’images utilisables ? insista
Cam.


— Pas à notre connaissance, répondit Felicia.


— Faut s’en assurer. » Valerie et Felicia
prenaient des notes. « Les corps nous apprennent autre chose ?
Vieilles blessures, cicatrices de chirurgie... Des trucs qu’on pourrait
remonter par le biais des dossiers médicaux ?


— Rien, à part les tatouages similaires qu’ils
arboraient sur le haut du bras droit », enchaîna Felicia. Elle leur fit
passer sur la table une image d’ordinateur. Elle montrait un carré de peau pâle
avec un tatouage représentant deux fusils d’assaut croisés au-dessus d’un petit
drapeau des États-Unis.


Cam l’examina en fronçant les sourcils. « Une division
de l’armée ?


— Ça y ressemble. Savard a vérifié ça sur-le-champ,
intervint Valerie en indiquant une liasse de papiers devant elle. Mais ça n’est
l’insigne d’aucune division de l’armée, marine comprise.


— En tout cas, je pense que le drapeau américain
disqualifie l’hypothèse de toute autre nationalité. » Elle posa le bout du
doigt sur le coin en bas de la feuille et la fit glisser d’avant en arrière
sous ses yeux, fixés sur les formes floues. « Un genre de groupuscule
nationaliste ?


— Possible, répondit Valerie. Savard a également lancé
une recherche dans les dossiers du FBI et de la CIA sur les groupes
paramilitaires connus, sur notre territoire et à l’étranger. Malheureusement,
il n’existe pas de base de données centrale qui listerait ce type d’éléments,
du coup, jusqu’à présent, nous n’avons rien. Il va falloir beaucoup farfouiller
pour rassembler les infos disponibles.


— Ces gars avaient sans
aucun doute reçu un entraînement militaire, et s’ils n’apparaissent pas dans
les bases de données de l’armée, c’est qu’il s’agissait d’un entraînement
officieux très bien organisé. » Cam s’adressa à Valerie. « Tes
collègues doivent bien avoir des archives sur les groupes mercenaires qui
emploient des Étasuniens. Il y a des tas d’opérations en Amérique centrale et
du sud, en Afrique, auxquelles ces mecs ont forcément participé.


— C’est sur ma liste de vérifications
à faire.


— Bien. Comme priorité, on a
donc les groupes paramilitaires et mercenaires. » Cam se pinça l’arête du
nez, s’efforçant d’ignorer la migraine qui commençait à battre entre ses yeux. « Et
il faut rechercher un lien entre ces groupes et Al-Qaïda. » Son regard
passa de Felicia à Valerie, elle se remémorait la conversation qu’elle avait
eue avec le conseiller à la sécurité du président, le matin même. « Parce
qu’il semble de plus en plus crédible que la revendication d’Oussama ben Laden
pour les attentats du World Trade Center soit authentique.


— Merde ! s’exclama
Felicia. Comment avons-nous pu louper un truc pareil, tous autant qu’on est ?


— C’est certainement ce que
tout Washington s’efforce de découvrir en ce moment, dit Cam en se mettant debout.
Et c’est exactement la raison pour laquelle c’est à nous d’être à la pointe de
ce volet de l’enquête. On va cesser de s’appesantir sur l’identité des
terroristes morts pour consacrer nos forces à récolter tout ce qu’on pourra sur
les organisations en question, et à trouver tout ce qu’il y a à savoir sur
Foster. Pour l’instant, il reste notre seul lien solide.


— Jusqu’ici, il est blanc
comme neige, dit Felicia en se levant également. Le parfait petit Américain.
Écoles privées, facs cotées, et tout droit au service de l’État. Il est entré
au Trésor grâce à un diplôme d’économie de l’université de Virginie.


— Cherchez où il a voyagé, surtout hors de nos
frontières, et avec qui.


— Je suis dessus.


— Tant mieux. Il y a forcément quelque chose quelque
part... À nous de mettre la main dessus. On va dresser la liste des membres de
sa famille, petites copines, petits copains, colocs, tous les gens qu’il a
croisés. Ces gars-là... » Elle désigna les photos de l’autopsie. « Ou
ceux qui les ont formés y figureront.


— On s’en occupe, Commandant, assura Davis. Mais ce
genre de recherches prend du temps.


— On m’a promis que nous aurions accès à tout ce qu’il
nous faudrait. Au moindre obstacle, prévenez-moi. Je passerai un coup de fil.


— Merci.


— Davis, j’aurais besoin que vous arrangiez un
transport pour demain matin. »


Felicia rejoignit Cam qui se dirigeait vers la porte. «Vous
partez, Commandant ?


— Non, c’est pour une nouvelle arrivée. »
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Peu après 5 heures, Valerie s’éveilla d’un sommeil agité.
Après le départ de Cam, la veille au soir, Felicia et elle avaient continué à
travailler durant plusieurs heures, pour mettre en place des graphiques, des
tableaux de données dans le but de classer la quantité d’informations qu’elles
avaient déjà accumulée, sans compter celles qui suivraient. Elles avaient fini
par reconnaître que leur efficacité avait considérablement baissé, et qu’il
valait mieux aller se coucher. Elle s’était mise au lit, mais le sommeil l’avait
fuie. Le corps et l’esprit en quête de quelque chose qu’elle n’aurait su
définir, elle avait tourné et viré jusqu’à l’épuisement, et fini par sombrer
dans une somnolence désagréable.


Elle demeura allongée un moment,
à regarder son mobile posé sur la table de nuit. Puis elle l’attrapa et le tint
devant elle, le pouce en l’air, suspendu au-dessus du clavier. Il suffirait de
si peu pour chasser sa solitude. Trente secondes à écouter la voix basse,
sensuelle, lui faire bon accueil. Il serait si facile de céder, juste une fois.
Elle appuya sur les trois premiers chiffres, avant d’annuler. Elle remit le
téléphone sur la table.


Malgré à peine trois heures de
sommeil, elle se leva et prit une douche, avant de passer un pull en coton
rouge à col en v et un jean. Elle enfila des docksides et traversa la maison
silencieuse pour gagner la salle à manger. A la seule lumière des écrans, elle
continua à entrer des données, s’interrompant parfois pour ouvrir un navigateur
internet et vérifier des éléments grâce à d’autres banques de données. Elle
entendit le bruit de la douche, suivi de cliquetis d’ustensiles en provenance
de la cuisine, mais elle poursuivit sa tâche.


« Tu y es depuis combien de temps ? demanda
Felicia en posant un mug de café près de son bras droit.


— Merci, dit Valerie avec un soupir de satisfaction,
avant de regarder sa montre. Quelques heures. Pas sommeil. Trop de trucs qui me
tournaient dans la tête.


— Je vois très bien ce que tu veux dire. » Felicia
mit une main compatissante sur l’épaule de sa collègue. « Tu devrais faire
une pause. Trop d’heures d’affilée, ça fait louper des détails.


— Oui. Bientôt.


— Tu as trouvé quelque chose ?


— C’est ce que je ne trouve pas qui m’ennuie.


— Comment ça ? » Felicia but une gorgée de
café en contemplant par la fenêtre la spartine qui ondulait au vent. Le ciel d’un
gris d’étain n’était troublé que par de menaçants nuages de pluie plus foncés.


« Il n’y a pas de registre national pour les signes
particuliers, de type cicatrices, tatouages, etc. Même en essayant état par
état, c’est très aléatoire. Si les différentes brigades criminelles n’entrent
pas les données, ça ne risque pas d’apparaître. Et même quand c’est fait... »
Elle chassa ses cheveux de devant son visage d’un geste impatient. « Bonjour
la galère pour tomber dessus.


— On n’est pas fichus de partager les infos entre
divisions de sécurité au niveau fédéral, constata Felicia en s’installant
devant l’autre ordinateur. Comment veux-tu que les états y arrivent ?


— Je suis prête à parier que la situation est en train
de changer, en ce moment.


— Je pense que beaucoup de choses vont changer, dans ce
pays. » Felicia dévisagea Valerie, songeuse. « Tu crois vraiment que
personne n’était au courant de ce qui se tramait ? »


Valerie hésita une seconde,
secoua la tête. « Au contraire, je mettrais ma main au feu que beaucoup de
gens étaient au courant. Le problème, c’est qu’il n’y en avait pas assez qui
savaient tout, ou qui en savaient suffisamment. On surveillait Ben Laden depuis
bien avant l’attentat-suicide contre le destroyer USS-Cole. Mais on n’a jamais
eu que des petits bouts isolés du puzzle.


— Espérons que nous, nous
réussirons à dénicher quelques pièces manquantes. »


Deux heures plus tard, Valerie s’écarta
de la table et de l’ordinateur. « J’ai besoin de prendre l’air.


— Tu devrais aller dormir un
peu.


— Merci, répondit Valerie.
Ça va. Un petit tour dehors va me nettoyer la tête.


— Prends une veste,
conseilla Felicia d’un air absent, son attention de nouveau sur son écran.
Risque de pleuvoir. »


Valerie mit un coupe-vent en
nylon noir en sortant par la porte de derrière. Elle traversa la terrasse et
suivit le sentier étroit et sableux qui menait à la plage. Le vent avait forci,
et ses cheveux mi-longs fouettaient son visage. Elle rentra les épaules et
enfonça ses mains dans ses poches pour essayer de résister au froid glacial
inattendu. En quelques minutes, elle fut au bord de l’eau, à regarder le
déroulement régulier des vagues écumeuses qui éclataient et roulaient sur les
petits galets et coquillages constellant la plage, à dix centimètres de ses
pieds. Elle plissa les yeux et scruta l’horizon, mais elle ne parvint pas à
distinguer de trace de vie. Ils devaient bien être là, pourtant, les cargos et
les chalutiers, à lutter contre les éléments, nanifiés par l’immensité de la
puissance de la nature. Le ciel s’était encore assombri pour devenir presque
noir, et elle se demanda si le jour reviendrait où les deux ne recèleraient que
la beauté, et plus la menace de la mort. Avec un soupir, elle se mit à suivre
le rivage, sans se soucier des premières gouttes de pluie. Elle avait toujours
connu son but, toujours compris sa place, mais au cours de ces dernières
années, le monde s’était déplacé sur son axe et elle ne retrouvait plus son
équilibre. Ce qui avait été si clair, si simplement délimité en noir et blanc,
s’était transformé, comme le ciel, en des nuances de gris encore plus obscures.
La pluie redoubla, et elle essuyait de temps en temps l’eau qui lui coulait
dans les yeux.


Lorsque le vent lui apporta le
son de son prénom, elle fut persuadée de l’avoir imaginé, et elle poursuivit
son chemin. La seconde fois qu’il lui parvint, immanquable, elle fit volte-face
et retint ses cheveux d’une main pour dégager son visage. Arrivant depuis la
maison d’amis dans sa direction, une femme en coupe-vent bleu marine semblable
au sien et coiffée d’une casquette se hâtait. Aucun doute n’était permis sur
son sexe ni sur son identité, quand elle fut assez proche. Valerie retint son
souffle, craignant de briser le charme.


« Valerie ! » cria
Diane.


C’était la première fois de sa
vie que son vœu était exaucé. Elle resta pétrifiée, soucieuse d’absorber le
moindre détail du visage de Diane. Le léger froncement de sourcils...
Inquiétude ou colère ? Hésitante, Valerie attendit le verdict.


Diane s’arrêta à quelques
centimètres. « Tu es trempée.


— J’ai été surprise par la
pluie.


— Tu aurais dû rentrer.


— J’allais rentrer. Bientôt. »


Diane passa ses mains sur la
nuque de Valerie, mêlant ses doigts aux mèches blondes mouillées, et elle l’attira
pour l’embrasser. Elle avait les lèvres froides, mais la bouche brûlante. Diane
gémit doucement en s’y plongeant, sa langue tournoyant sur des surfaces
satinées. La sensation inattendue de dents sur sa lèvre lui envoya une décharge
de plaisir entre les jambes. Elle vacilla, et se pressa plus fort contre
Valerie pour retrouver l’équilibre, heureuse que deux bras puissants se
referment sur sa taille et la retiennent avec assurance. Elle inclina la tête
en arrière et embrassa le menton de Valerie. « Tu m’as manqué.


— Oh, toi aussi, tu m’as manqué I s’exclama Valerie en
se nichant dans son cou. Excuse-moi. Je ne pouvais pas t’appeler, la
sécurité...


— Je sais. » Diane lui passa un bras sur les
épaules tout en lui caressant le visage de l’autre main. « Je me suis bien
imaginé qu’il y avait des raisons de cet ordre-là.


— Ah bon ? s’étonna Valerie en levant la tête. Tu
ne t’es pas dit que j’étais purement et simplement... partie ? »


Un petit sourire triste passa sur le visage de Diane. « Seulement
le soir, tard, quand j’étais très fatiguée et que je n’en pouvais plus d’être
sans toi.


— Je suis désolée. » Valerie posa la main sur la
joue de Diane, et son pouce effaça la pluie qui la baignait. L’eau était
chaude. « Tu pleures...


— Je me demandais à quoi m’attendre quand je te reverrais.
Je n’ai pas l’habitude de désirer une femme à ce point. Je suis un peu...
très... désorientée.


— Moi aussi. » Valerie éclata de rire et rejeta la
tête en arrière. « Ah, ça oui, c’est rien de le dire ! » Elle la
tira par la main. « Allez, viens, rentrons nous mettre à l’abri. C’est de
la folie.


— Oui ! approuva Diane, le souffle court, et elles
se mirent à courir, main dans la main. Je suis glacée.


— Idem ! cria Valerie contre le vent. Tu as vu
Felicia ?


— Oui, elle allait à la maison principale.


— Blair s’est débrouillée pour te faire venir ? »


Diane accéléra en haut du sentier vers la terrasse, ses
pieds s’enfonçaient dans le sable mouillé. « Elle a envoyé une voiture.
Pâs les affreux gros engins habituels, et les petits fantômes étaient plus
agréables à regarder. » Elle sauta les marches et tapa ses chaussures pour
les débarrasser des saletés. « Je n’ai pas l’impression qu’ils étaient du
Secret Service normal.


— Sans doute les gardes du corps privés de Whitley. »
Valerie appuya une épaule contre le mur sous l’avant- toit pour essayer d’éviter
la pluie. Elle toucha la main de Diane, lui caressa l’avant-bras. « Est-ce
que tout va bien ?


— Oui. Blair et moi, nous sommes amies intimes depuis
des lustres. Elle... Nous... avions besoin d’être ensemble en ce moment. Elle m’a
appelée. Je suis venue. » Elle dévisagea Valerie. « Donc, me voilà
invitée.


— Pour combien de temps ?


— Je l’ignore. Ça ne t’ennuie pas que je sois là ? »
Diane lui prit l’autre main, et serra doucement. « Parce que si tu veux
que je m’en ail... »


Valerie l’enlaça et la fit taire avec un baiser avide. Quand
elle finit par reculer, elle dit : « Je te veux. N’en doute jamais.


— Répète-moi ça, pour voir... » murmura Diane en
descendant la fermeture du coupe-vent de Valerie. Elle glissa les mains à l’intérieur,
puis sous le pull léger, et elle trouva la peau chaude. Ses pupilles se
dilatèrent d’un coup, sous l’effet d’une vague de désir. « Tu es belle à
tomber.


— Allons prendre une douche.


— Felicia...


— Si elle revient, elle ne nous dérangera pas. »
Valerie ouvrit la porte et entraîna Diane à l’intérieur. « Ma
pause-déjeuner n’est pas terminée. »


*


« Comment ça se passe ? » demanda Cam dans le
dos de Blair, les deux mains posées sur ses épaules. Sa compagne était assise
sur un tabouret haut, devant un chevalet en bois positionné de sorte qu’elle
ait vue sur les dunes.


Elle tourna la tête pour regarder Cam, l’air ailleurs. « Sacrée
tempête !


— D’après la météo, elle vient du nord-est. On va avoir
des trombes d’eau. » Cam admira la toile. Elle montrait une éblouissante
explosion de violets vifs, d’indigo et de gris tirant sur le noir, tailladés de
blanc. Elle sentait presque le battement de l’eau sur sa peau. « Quelle
merveille !


— Tu trouves ? » Blair était à la fois
pensive et contente.


« C’est... magnifique. » Lorsque son amante se
laissa aller pour poser sa tête sur sa poitrine, Cam l’enlaça et appuya son
menton sur le sommet de son crâne. « Je ne t’avais jamais rien vu peindre
de pareil. C’est... brut. Ce n’est pas seulement le reflet du temps qu’il fait,
hein ? »


Blair sursauta légèrement et rit à mi-voix. Elle referma ses
mains sur celles de Cam et serra plus étroitement ses bras autour d’elle. « Comment
ai-je pu oublier que ta mère est l’une des plus grandes artistes du monde ?
Évidemment, tu remarques ces choses-là. »


Cam l’embrassa sur le dessus de la tête. « C’est toi
que je remarque.


— Je sais bien. » Blair demeura silencieuse un
instant, le regard perdu par la fenêtre. Elle observait les deux femmes qui
couraient dans les dunes sous la pluie. Les cheveux de Diane s’étaient échappés
de sa casquette et dégringolaient dans son dos, assombris par la pluie en un
brun doré profond. Valerie, trempée jusqu’aux os, riait aux éclats. Blair se
fit la réflexion qu’elle ne les avait jamais vues si heureuses. « Elles
forment un joli couple, non ?


— En effet.


— Tu étais au courant ?


— Non, mais je m’en doutais. Et toi ?


— Pas que c’en était à ce point. Je n’avais jamais vu
Diane amoureuse.


— Elles sont amoureuses, à ton avis ? » Cam
se pencha pour l’embrasser dans le cou.


« Oh, oui, probablement. » Elle inclina la tête en
arrière pour regarder Cam dans les yeux. « Ça t’ennuie ? »


Les iris de Cam s’assombrirent, tel le reflet de l’orage
déchaîné qui s’acharnait sur l’île. « Tu es en train de me demander s’il y
a quelque chose entre Valerie et moi ?


— Chérie... chuchota Blair en lui caressant la joue. Je
le sais, qu’il y a quelque chose entre vous. Elle était amoureuse de toi. Et
toi, tu avais de l’affection pour elle.


— De l’affection. C’est pas pareil que...


— Cameron.


— Quoi ?


— Arrête de faire l’idiote. »


Cam tordit la bouche. « Je fais l’idiote ?


— Évidemment que tu n’es pas amoureuse d’elle. C’était
juste une question... plus ou moins. » Blair sourit. « J’avoue, il m’arrive
d’être jalouse. Mais seulement parce qu’elle est belle et qu’à une époque, elle
t’a tou...


— Stop. » Cam se pencha davantage et s’empara de
la bouche de Blair. Elle l’embrassa jusqu’à sentir la tension refluer de son
corps, remplacée par une urgence différente. Alors, elle se redressa et dit :
« Je t’aime. Non, ça ne m’ennuie pas. Parfois... Parfois, je me surprends
à espérer qu’elle finisse par être heureuse. »


Blair se mit debout, se colla contre Cam, l’enlaça. Elle se
réfugia dans son cou, embrassa la ligne de sa mâchoire, puis sa bouche. « Tu
vois ? C’est pour ça que je t’aime. »


Avant que Cam ait le temps de lui répondre, elle la
bâillonna d’un nouveau baiser.


*


« Tu es sûre ? » demanda Diane, qui laissa
tomber sa serviette sur une chaise en osier en traversant la chambre. « Je
ne voudrais pas te mettre dans une position délicate vis-à-vis de tes collègues. »


Valerie était déjà étendue au
milieu du grand lit, les draps rejetés, la peau rosie par la douche qu’elles
venaient de prendre. Elle était nue et éblouissante. Comme si je pouvais m’en
aller, pensa Diane, qui sentait un désir oppressant l’envahir. Elle avait l’habitude
de prendre du plaisir avec des femmes et de leur en donner, mais elle avait
beau avoir très envie que ses caresses amènent Valerie à un orgasme bruyant,
elle brûlait surtout de sentir le tiraillement de sa bouche sur ses seins et
son clitoris.


Valerie se mit sur le côté, la
tête appuyée sur la main. Elle afficha un lent sourire en promenant son regard
sur le corps de Diane. « Si ça t’inquiète vraiment, on peut très bien se
rhabiller pour aller admirer la tempête. »


Diane planta son genou sur le
matelas tout près de Valerie, et se pencha sur elle, les seins à quelques
millimètres de son visage. « Oui, on peut. J’adore quand les éléments se
déchaînent.


— Ou alors... » Valerie
l’empoigna par les hanches, roula sur le dos et l’attira sur elle. Elle glissa
une jambe sur celle de Diane, rapprochant leurs pubis. « Tu peux aussi
rester ici avec moi, et... » Ses lèvres allaient et venaient sur le téton
de Diane. « On peut se déchaîner toutes les deux.


— Continue comme ça... »
Diane s’arqua, gémit. « Et je me ficherai pas mal que le Secret Service au
grand complet franchisse le seuil. »


Valerie souleva le bassin et les
fit pivoter d’un mouvement fluide, tout en descendant sur le lit. Elle embrassa
la peau hâlée et tendue sous le nombril de Diane. « J’arrête pas d’y
penser. Je pense à ton odeur. À ton goût. À mon envie de te toucher... »
Elle tourna la tête et embrassa la peau tendre comme du beurre en haut de la
cuisse de Diane. « S’il te plaît, laisse-moi t’aimer, oh, s’il te plaît.


— Chérie... murmura Diane,
les doigts dans les cheveux de Valerie pour la guider. Pas besoin de demander. »
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Lundi 24 septembre
2001


 


« Je n’ai pas envie de rentrer. » Diane se
resservit du ca- bernet de la bouteille posée au centre de la table basse en
verre. Elle était assise dans le canapé, en bermuda de toile et chemisier bleu
marine sans manches, les pieds sur un pouf en rotin.


Blair était vautrée à côté d’elle,
les jambes étendues et les pieds nus, calés sur le bord de la table basse. Elle
portait un pantalon de survêtement Champion gris usé jusqu’à la corde qui
bâillait sur ses hanches, et son tee-shirt rouge aux manches et à la partie
basse déchirés arborait « Arnie’s Gym ». Elle donna à Diane un petit
coup de genou. « T’as qu’à rester, alors. Il y a largement la place ici,
et j’ai pas l’impression que tu t’ennuies. »


Diane sourit au souvenir des
rendez-vous nocturnes dans la chambre de Valerie et des promenades sur la plage
à l’aube, qu’il pleuve ou qu’il vente. « M’ennuyer ? Non, pas du tout. »
Elle but une gorgée de vin, regarda le liquide rouge sang tourner dans son
verre. « Il y avait longtemps qu’on n’avait pas passé autant de temps
ensemble, toi et moi. C’était sympa. Et je ne suis pas mécontente de me mettre
à jour de mes lectures.


— Sans compter les autres
petits agréments, lui fit remarquer Blair, pince-sans-rire. La pizza un soir
sur deux, les balades sous la pluie glacée, ou quand on a vraiment de la chance
comme moi, les rencontres avec des inconnus dans la cuisine quand on est en
sous-vêtements...


— Oh là là, j’ai cru que ce
type allait se tuer en essayant de quitter la pièce quand on est entrées. Il a
dû croire que Cam serait juste derrière toi et qu’elle allait le descendre sur
place. »


Blair éclata de rire. « C’est
pas la première fois qu’un garde du corps me voit à poil !


— Oui, mais je parie que les
employés de Tanner n’y sont pas habitués.


— Exact, et ils se sont bien
adaptés à notre façon de vivre. Elle a de bons éléments. Je n’étais pas très
convaincue, quand Cam a décidé de les positionner dans la maison en alternance
avec les agents du Secret Service, mais ça s’est bien passé. » Blair se
mit sur le côté, la joue sur son bras posé le long du dossier du canapé. Les
yeux sur Diane, elle sourit. « Et n’oublie pas comme c’est rigolo de
devoir raconter le moindre de tes mouvements au chef d’équipe. Comment peux-tu
seulement songer à la possibilité de t’en aller ?


— Malheureusement, j’ai une
entreprise à faire tourner.


— Diane... murmura Blair.
Rien ne tourne normalement à Manhattan pour l’instant. Ça ne changera rien que
tu prennes une semaine de plus. » Elle se pencha plus près et lui massa
les épaules. « Tiens, tourne-toi un peu. Tu as le dos complètement noué. »


Blair allongea ses jambes sur le
canapé, et Diane se cala dans le v que formaient ses cuisses écartées. Elle
soupira sous l’action des pouces de Blair, qui montaient et descendaient le
long de sa colonne vertébrale. « Ah ! J’avais oublié que tu as des
doigts de fée !


— Ah oui ? Il faut dire
que ça faisait longtemps. »


Elles rirent.


« Je ne me rappelle plus qui
a séduit qui, la première fois ? fit Diane, songeuse. Pas étonnant, on
avait 14 ans.


— Alors, commença Blair en
imprimant des cercles du plat de ses doigts à la base de la colonne de Diane.
Tu m’as demandé de te masser le dos au moment où, comme par hasard, tu étais
nue, et j’ai eu la main baladeuse. J’en déduis que la réponse est : les
deux.


— Nous étions tellement innocentes ! » Diane
tourna la tête pour regarder Blair. « J’étais folle de toi.


— Tu ne me l’as jamais dit.


— Non. Tu étais déjà un vrai petit bourreau des cœurs,
je crois que je ne voulais pas courir le risque d’avoir mal.


— Qu’est-ce que ça aurait donné, si on avait été
amantes à l’époque... je veux dire, si on avait reconnu que c’était plus que
sexuel, dit Blair en faisant glisser ses mains vers l’arrondi de ses épaules.


— On n’aurait pas cette amitié. » Diane caressa
avec légèreté le haut des cuisses de Blair, là où elles maintenaient son corps.
« Et autant j’ai pu avoir envie de toi pendant des années, autant notre
amitié, c’est ce dont j’ai toujours eu besoin.


— Tu n’as plus de problème avec ça, aujourd’hui ? »
La voix de Blair était douce, ses paumes immobiles.


Diane rit. « J’admets avoir un petit pincement ici ou
là, quand tu as l’air particulièrement sublime. » Elle tapota les jambes
de Blair. « Mais je ne me languis pas de toi, et je peux profiter
agréablement d’un massage de dos sans être débordée par... mes sens.


— Ah, merde, je faiblis ! » marmonna Blair
sur le ton de la plaisanterie, en reprenant sa tâche. Au bout de quelques
minutes de silence, elle enchaîna : « Tu te souviens de ce que tu m’as
dit sur le fait de prendre des risques ?


— Mmm. » La tête de Diane vint reposer sur l’épaule
de Blair, et elle ferma les yeux. « Ah, que c’est bon !


— Il faut prendre des risques quand on est amoureuse. »


Diane se décala légèrement pour la dévisager. « Mais qui
êtes-vous donc ? J’aurais juré avoir affaire à ma vieille amie Blair
Powell, qui répétait qu’être amoureuse relevait purement et simplement de la
maladie mentale...


— C’est peut-être ça, répondit Blair négligemment. Mais
c’est très agréable, alors pourquoi ne pas choisir une maladie mentale qui rend
heureuse plutôt que triste ?


— Je vois ce que tu veux dire. Après tout ce qui s’est
passé, quand on a dans sa vie quelque chose ou quelqu’un de précieux, on ne
doit pas le quitter des yeux.


— Alors, et toi ?


— Quoi ?


— Tu prends le risque, avec Valerie ?


— Ah ! Je n’ai aucune idée de ce que je fais avec
elle. » Diane secoua la tête, l’air triste. « Elle a tout chamboulé.


— Elle est très belle.


— Oh, ça, oui !


— Et drôlement sexy.


— Mmm.


— Et il se peut qu’elle ne soit pas celle qu’elle
prétend être, continua Blair en passant les bras autour de la taille de Diane.
Tu le sais, ça, hein ? »


Diane se raidit, mais ne se dégagea pas. « Parler de
Valerie pourrait nous causer des problèmes.


— Possible, mais il faut qu’on en parle. » Blair
embrassa Diane sur la joue. « Parce que je t’aime et que j’ai besoin de
toi dans ma vie. Bon, est-ce que tu es amoureuse d’elle ?


— Oui. Complètement.


— Il me semblait. Et ça a l’air réciproque.


— Elle ne l’a pas dit, regretta Diane. Mais à sa façon
d’être avec moi, de me toucher... Elle est d’une tendresse !


— C’est une affaire qui roule, on dirait... »
Blair sourit, et elle serra brièvement son amie dans ses bras. « Il faut
quand même que tu saches que les relations avec les agents secrets et
compagnie, c’est super lourd.


— Je commence à m’en apercevoir. Il y a beaucoup de
choses qu’elle ne dit pas. Ou ne peut pas dire.


— On les forme à se méfier des gens. » La voix de
Blair était tendue, elle retenait sa colère.


« Je sais bien. Mais
réfléchis à nous. On n’est pas si différentes d’elles que ça.


— C’est vrai. Sauf que nous,
on risque pas de disparaître au beau milieu de la nuit pour partir en mission
et aller sauver ce monde de merde. On risque pas de se prendre une balle au
cours de nos activités quotidiennes !


— Hé... » Diane lui
prit la main. Elle n’avait pas l’intention de lui rappeler qu’elle était
elle-même autant une cible que leurs amantes. « Tu ne peux pas y penser en
permanence. Ça te rendra folle, point. Tu n’y changeras rien, et tu ne la
changeras pas. D’ailleurs, est-ce que tu le voudrais seulement ?


— Oh oui, bordel, oui ! »
Blair ferma les yeux, inspira profondément. « Non. Mais si tu savais
combien je pense à ce qu’elle risque ! » Elle détourna le regard en
ravalant ses larmes.


« Bon. Qu’est-ce qui s’est
passé ?


— Rien.


— Si. Il s’est passé quelque
chose. » Diane pivota pour lui faire face, et reposa sa main sur sa jambe.
« Raconte. »


Blair se pencha en avant et
souleva son verre. Elle le remit sur la table, prit la bouteille, et la vida
dans leurs deux verres, qu’elle remplit. Elle se rassit, son verre entre les
mains. Elle l’étudia un moment, comme s’il recelait un mystère, et croisa enfin
le regard plein de compassion de Diane. « Cam et moi, nous allons nous
marier. »


Diane en resta interdite. Elle
finit par lui prendre son verre des mains, pour le replacer avec le sien sur la
table basse, après quoi elle l’attrapa dans ses bras. « Que je suis
contente pour vous !


— Merci. » Blair frotta
doucement sa joue contre l’épaule de Diane. Elle se redressa et sourit. « Tu
veux bien m’aider ? Parce que je n’ai pas la moindre idée de comment m’y
prendre. Et je suis à peu près sûre que Cam non plus.


— Aaaaah, s’extasia Diane dans un soupir, les yeux
étincelants. Tu me laisses un chèque en blanc et la bride sur le cou ?


— Rien d’extravagant. »


Diane fit la moue.


Blair concéda : « D’accord, rien de trop trop
extravagant, alors.


— Attends, au fait, la Maison-Blanche ne préférera pas
organiser elle-même tout ça ?


— Pas question ! C’est notre mariage à nous, et
personne ne nous confisquera quoi que ce soit.


— Très bien, alors laisse-moi faire. » Diane sauta
sur ses pieds et se mit à faire les cent pas. « Ah, ça va être super
amusant ! Je peux aussi choisir ta tenue ? Oh ! Cam sera à
tomber, en smoking. Du Versace, pour une fois. Je sais qu’elle ne s’habille qu’en
Armani, mais là...


— Et pourquoi ce ne serait pas moi qui porterais un
smoking ? » demanda Blair malicieusement.


Diane s’interrompit pour la considérer avec un rictus
moqueur. «Arrête. Au lit, c’est peut-être toi la butch, ma...


— Oh, vous avez une conversation privée ? lança
Cam depuis le seuil.


— On discutait seulement de la vie sexuelle de Blair,
répondit Diane d’un air faussement sérieux.


— Vraiment ? » Cam vint vers le canapé, se
pencha et embrassa Blair. Après quoi, elle se releva et posa une fesse sur le
bras du canapé, les doigts sur la nuque de son amante. « Passée, présente
ou future ?


— Les trois, en fait. C’est d’ailleurs assez
intéressant de...


— C’est bon ! intervint fermement Blair. Ça suffit. »


Cam sourit. « À mon avis, je pourrais apporter ma
petite contribution au débat. Dans deux domaines sur trois, au moins. »
Blair lui asséna un petit coup sur la cuisse, et elle grimaça. « À bien y
réfléchir, non, finalement, non.


— Ça avance, sinon ? l’interrogea Blair.


— Lentement. » L’expression
de Cam s’assombrit un instant, puis elle se força à sourire. « Mais ça n’est
que le début. Je ne m’attendais pas à ce que les réponses que nous cherchons
soient faciles à trouver. Si elles l’étaient, rien ne se serait passé, pour
commencer. » Elle caressa les cheveux de Blair en s’adressant à Diane. « Toi,
tu as l’air encore plus heureuse que d’habitude, et c’est dire ! Qu’est-ce
qu’il y a ? »


Diane eut l’air étonnée. « C’est
vrai que tu es agent secret ! Bien vu, Commandant. » Elle consulta
Blair du regard, et quand celle-ci lui donna son autorisation silencieuse, elle
expliqua : « Blair vient de me donner carte blanche pour organiser
votre mariage. »


Cam se raidit. « Ah bon ?


— Mmm.


— Fais-moi savoir où et
quand, et j’y serai. » Elle embrassa Blair sur le dessus de la tête et se
mit brusquement debout. « Je retourne bosser.


— Poule mouillée ! »
lui crièrent en chœur Diane et Blair, tandis qu’elle battait en retraite.


*


Renée Savard roula sur le dos et
présenta son visage au soleil de Floride. L’océan ronronnait doucement à vingt
mètres, et la brise rafraîchissait la sueur sur sa peau. Paula et elle étaient
seules sur la plage derrière la maison de vacances de ses parents. Les
paupières closes, elle tendit la main vers son bras, et ses doigts le suivirent
jusqu’à sa main. En l’attrapant, elle soupira : « C’est merveilleux. »


Paula se tourna vers elle et la
contempla. Sa peau caramel s’était assombrie, en quelques jours à peine,
devenant bronze foncé, et les cernes sous ses yeux étaient presque invisibles.
Les deux dernières nuits, elle avait dormi d’une traite. Paula n’ignorait pas
qu’il lui faudrait plus que quelques jours de vacances loin du stress et de l’horreur
pour aller mieux, mais elle avait le cœur plus léger en constatant que la peine
de Renée s’estompait, même un peu. « Fantastique.


— Nos premières vacances ensemble.


— Oui. Je me serais jamais doutée que tu jouais au
golf.


— Je jouais sur le circuit junior quand j’étais ado,
lui apprit Renée en se mettant sur le côté pour lui sourire. J’ai l’impression
que c’était il y a des siècles.


— J’ai été nulle, hier.


— Je te le confirme. Mais tu étais à croquer en bermuda
et polo moulant. » Elle lui caressa l’avant-bras. « Tu es drôlement
bien gaulée.


— Pffff... protesta Paula, mais son sourire de plaisir
la trahissait.


— Tu sais que je t’aime, mon chou, pas vrai ? »


Paula se rembrunit, méfiante. « Bien sûr !


— J’ai envie de reprendre le boulot.


— Ça fait que cinq jours qu’on est là. Le commandant a
dit au moins une semaine !


— Je suis au courant, répondit Renée en dessinant des
motifs sans queue ni tête dans le sable entre elles. Mais je leur serai utile,
là-bas. Je suis leur intermédiaire avec le FBI, et j’appartenais à l’antiterrorisme.
Ils ont besoin que je bosse sur ce qui est arrivé chez Blair.


— Tu as vraiment besoin de repos, dit délicatement
Paula. Pour être opérationnelle. C’est tout. »


Renée planta son regard dans le sien. « Je suis
consciente d’avoir perdu les pédales à un moment, là-bas. Et je sais que tu
sais.


— Mon cœur...


— Non, ça va. Je n’ai pas honte que tu saches que je ne
suis pas toujours... solide.


— Tu es solide. Tu es la femme la plus solide que je
connaisse. Et la plus courageuse.


— Je t’aime. » Renée sourit doucement. « Les
deux fois où j’ai vu mon ancien psy depuis que je suis là m’ont beaucoup aidée.


— Oui, mais parfois, il faut du temps p...


— Je le sais aussi. Mais j’ai la possibilité de lui
parler au téléphone depuis n’importe où, chaque fois j’en éprouve le besoin. Et
je le ferai, promis.


— Je veux juste que tu ailles bien. Rien n’est aussi
important que ça. »


Renée prit appui sur le sable et se pencha en avant, pour
promener ses lèvres sur celles de sa compagne. « J’en suis persuadée. C’est
d’ailleurs pour cette raison, entre autres, que ça ira.


— Je peux te dire un truc ? chuchota Paula.


— Je t’écoute.


— Moi aussi, j’ai envie de retourner travailler. Ça me
bouffe que le commandant fasse mon job. »


Savard éclata de rire. « Je t’imaginais pas si
possessive.


— Ah ouais ? » Paula l’attira sur sa
serviette de plage et l’embrassa fougueusement. « Si jamais tu regardes
une autre nana...


— Sans blague ? » La voix de Renée monta dans
les aigus. Cet aspect belliqueux de son amante normalement si décontractée la
surprenait. « C’est vrai qu’on en avait besoin, de ce break ! Ça me
permet d’apprendre un tas de choses géniales à ton sujet.


— Je suis ravie qu’on soit venues. J’adore être seule
avec toi comme ça. Tes parents sont très sympa, aussi.


— Je t’avais dit que tu leur plairais. » Renée
fronça les sourcils en passant la main sur son abdomen. « Tu as mis de la
crème solaire ? Tu as le ventre très rose.


— Oui, j’en ai mis, et je n’ai pas de coup de soleil, c’était
à cause de notre baiser... » Paula sourit jusqu’aux oreilles.


« Ne me dis pas que tu es de nouveau émoustillée !


— Toute ma vie, je me suis réservée rien que pour toi. »


Renée se rapprocha encore, ses seins se posant sur ceux de
Stark, et elle l’embrassa fugacement sur la bouche. « Tu es adorable !
Et sexy comme tout. Une bonne douche, et je prendrai soin de là où ça te
brûle...


— Pas possible.


— Pourquoi ? » Renée s’assit et secoua le
sable de ses mollets.


« On est chez ta mère.


— Paula, chérie, elle est parfaitement au courant qu’on
couche ensemble.


— Oui, mais si on disparaît dans ta chambre au beau
milieu de l’après-midi, elle saura qu’on est en train de faire l’amour.


— Oh, je parie que ça ne lui a encore jamais traversé l’esprit. »
Renée sourit. « On n’a qu’à le faire sous la douche... »


Paula en eut le souffle coupé. « Oh, la vache. Alors
là, oui, maintenant, il va falloir qu’on le fasse sous la douche.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Renée en frottant
son ventre au sien. Ça t’a fait mouiller ? »


Paula rougit. « Ça m’a fait... tout. » Elle jeta
un coup d’œil vers le bas, s’attendant vaguement à ce que son excitation
apparaisse visiblement à travers son maillot de bain. « Rien que l’idée
que tu me touches me fait tellement d’effet que... j’ai envie de... jouir.


— Allez ! On rentre.


— Oui, murmura Paula, en se levant et en ramassant sa
serviette dans le même mouvement. Avec un peu de chance, on arrivera à se
faufiler dans la maison sans que ta mère s’en aperçoive. »
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Mercredi 26 septembre 2001


 


Cam tira une chaise et regarda les trois femmes assises
autour de la table de la salle à manger qui leur servait de salle de
conférences. Elle remarqua que Savard, si elle avait encore l’air fatigué, ne
semblait plus hagarde. Ses yeux bleus avaient retrouvé une clarté qui n’y était
plus, dix jours plus tôt. Une partie de cette amélioration était sans doute due
au fait que Stark ne présentait aucun symptôme de la maladie du charbon. Blair
non plus, et Cam était bien placée pour savoir combien cela jouait sur sa
tranquillité d’esprit et ses capacités à se concentrer. Elle ne se sentirait
pas complètement à l’aise tant que le délai de soixante jours d’incubation ne
serait pas dépassé, mais Blair prenait les médicaments prescrits par le
capitaine Andrews, et elle était pour l’instant en parfaite santé.


« Ravie de vous revoir,
Savard. Prête à passer à la vitesse supérieure ?


— Oui, Commandant. Et merci.
Je suis contente de remonter en selle. »


Paula Stark et elle avaient pris
un vol de nuit, puis loué une voiture, pour arriver juste après le lever du
soleil. Paula s’était immédiatement rendue dans la maison principale afin de
voir Felicia, qui l’avait rapidement briefée autour d’un café avec des donuts
juste avant la réunion de 7 heures, Valerie était arrivée par la porte de
derrière. Elles avaient juste eu le temps de se saluer.


« Ça y est, nous voici au
complet, maintenant, commença Cam. Voyons où nous en sommes. » Elle s’adressa
d’abord à Valerie. « Qu’est-ce qu’on a sur la situation internationale ?
Un lien avec nos quatre inconnus ?


— Rien de précis. Tout
désigne Ben Laden comme le cerveau des attentats du World Trade Center, même
si, apparemment, les terroristes responsables ont été associés à partir de
différentes cellules. Certaines provenant d’Allemagne, du Moyen-Orient, ou
implantées sur notre sol depuis plusieurs années. Rien ne désigne une branche
proprement étasunienne.


— D’un autre côté, il y a
des tonnes de preuves qui suggèrent que les groupes terroristes à travers l’Europe,
le Moyen-Orient et ailleurs commencent à collaborer, en mettant leurs
différends philosophiques sous le boisseau au bénéfice de la mutualisation de
leurs forces, intervint Savard. De là, on peut imaginer qu’il se produise la
même chose ici.


— En théorie, oui, répondit
Cam. Mais nous avons besoin de faits. On a déterré un os sur le front intérieur ? »


Felicia distribua des chemises.


Cam ouvrit la première de la
pile, comme tout le monde autour de la table. Sur le dessus, une image
numérique montrait un homme blanc d’âge moyen, rasé de près, avec une coupe à
la tondeuse. Il avait les mâchoires anguleuses, les pommettes larges et le nez
court, sans forme particulière : un visage moyen reflétant les
caractéristiques du melting-pot nord-américain de lointaine ascendance
européenne. Elle leva les yeux, attendit.


« Voici August Kreis, leur
apprit Felicia. Le webmaster du groupe néonazi Sheriff’s Posse Comitatus, basé
à Ulysses, en Pennsylvanie. Le 11 septembre, pendant que les tours jumelles
brûlaient, il a posté un message élogieux pour les « combattants musulmans
de la liberté » et appelant les attentats « le déclenchement d’une
guerre sainte raciale qui renversera le gouvernement des Etats-Unis."


— Pauvre cinglé !
marmonna Savard.


— Je le connais, dit Cam.
Ses « frères » et lui sont régulièrement mentionnés dans nos
rapports internes. Je suppose que jusqu’à présent, on ne peut pas faire le lien
entre lui et les attentats ?


— Il figure sur la liste de
surveillance du FBI depuis des années. Il n’y a rien qui le relie au World
Trade Center, à part l’heure où il a publié sa note, ajouta Savard. Soit il a
deviné qui était derrière les attentats, soit il savait concrètement quelque
chose. Malheureusement, le fait d’avoir connaissance à l’avance d’un crime, ça
ne se prouve pas. Mais si son groupe était au courant, ça signifie que d’autres
groupes nationalistes l’étaient aussi.


— On a seulement une vague
association de néonazis, de skinheads, de séparatistes blancs, de nationalistes
chrétiens, de néo-confédérés, et la liste est encore longue, qui a formé
progressivement une coalition d’organisations paramilitaires dans notre pays,
poursuivit Felicia. Ils échangent des informations et alimentent mutuellement
leurs fanatismes. Et ils ne se balancent pas. Loi du silence et compagnie.


— Dans toutes ces
organisations, on recherche un détail qui aboutisse à nos quatre types, dit Savard.
Le problème, c’est que nos informations sur ces groupes sont dispersées dans
les différentes agences. Nous en sommes réduits à passer au peigne fin les
mémos internes des bureaux locaux du FBI et les communiqués interagences pour
essayer de brosser un tableau d’ensemble.


— Vous avez ajouté Foster à
l’équation ? » demanda Cam. Les agents acquiescèrent. « Alors ? »
Elle se pencha en avant, toujours convaincue qu’on trouverait la réponse à
travers lui.


« Foster est un mystère. »
Felicia lut dans un autre dossier : « 29 ans, dont six au service du
gouvernement. Rien d’exemplaire ni de problématique dans sa carrière. Son
passeport, que notre agence contrôlait régulièrement, montre trois voyages en
Europe en dehors de ceux qu’il effectuait en mission. Chaque fois à Paris, et
au cours de ces cinq derniers mois. »


Cam réfléchissait. « Une
copine, là-bas ? Un copain ?


— Aucun signe de relation
sentimentale sérieuse, ici ou à l’étranger. Et il paraît être hétérosexuel.


— Savard, sortez-nous les
plannings des voyages d’Ai- grette sur les douze derniers mois. » Il était
habituel, pour le service de presse de la Maison-Blanche, de publier le
programme des déplacements de la famille présidentielle sur son site officiel,
et de l’évoquer au cours des réunions de presse, jusqu’à des mois à l’avance.
Cela compliquait le travail du Secret Service, car cela fournissait des
informations à l’avance à quiconque pourrait représenter une menace, mais cela
faisait partie de la politique de communication transparente de Capitol Hill,
au moins en façade.


« Voilà ! annonça
Savard après une minute de clics dans les dossiers de son portable.


— Combien de temps à l’avance
son voyage à Paris avait-il été rendu public ? »


Savard déroula la page, avant de
lever enfin les yeux, l’air consterné. « Il y a un peu moins de six
mois... juste avant que les voyages de Foster ne démarrent.


— Je vais prendre la
température de Paris auprès de nos agents de terrain », déclara Valerie à
mi-voix. Autour de la table, tout le monde se figea. « En général, c’est
pas une zone sensible pour les cellules terroristes, mais maintenant, qui sait ?


— Il ne s’est rien passé à
Paris le mois dernier, fit remarquer Davis en parlant de la récente visite de
courtoisie de Blair dans la capitale française.


— À notre connaissance »,
dit Cam sur un ton dur. Elle se leva brusquement et traversa la pièce pour se
planter devant les fenêtres qui donnaient sur le sentier des dunes. Elle serra
les poings, les enfonça dans ses poches... Elle mourait d’envie de casser
quelque chose. Foster avait dû organiser l’attentat contre Blair durant des
mois... Pire, il l’avait sans doute concrètement organisé sous son nez !
Elle avait travaillé avec lui, elle lui avait confié la vie de Blair jour après
jour, et pendant ce temps-là, il avait comploté son assassinat. Si elle l’avait
eu devant elle à cet instant, elle l’aurait tué de nouveau. Et encore. Et
encore. Elle revint vers son équipe, l’expression soigneusement neutre, et se
rassit.


« Sortez-nous ses notes de
frais du mois dernier. S’il à été un peu négligent, il a pu inclure quelque
chose qui n’était pas lié à sa mission à Paris. Course en taxi, appels
téléphoniques, n’importe quoi... Vérifiez tout ! »


Felicia acquiesça et prit des
notes. « On est presque au bout des recherches détaillées sur son passé,
Commandant. C’est l’aîné de deux garçons. Son père, aujourd’hui disparu, était
pilote de chasse de la Navy au Vietnam. Mère au foyer. Il a grandi en Caroline
du Nord, et il a fait ses études dans le Sud. Pas de casier judiciaire, aucun
blâme dans son dossier, aucun signal d’alarme nulle part. » Avec une
grimace, elle referma la mince chemise. « Comme je vous le disais, le
parfait petit Américain.


— Vous loupez un détail,
murmura Cam, sans aucune nuance critique dans la voix. Parce que c’est pas du
tout le parfait petit Américain. Les parfaits petits Américains peuvent venir
de la classe aisée, et ils peuvent parfois être racistes ou homophobes, mais en
dépit de tout ça, ils ne s’associent pas à des terroristes. Et ils ne tentent
pas d’assassiner la fille du président. » Elle se laissa aller dans son
siège, ferma les yeux. Elle pensa à Foster, l’agent idéal. Malin, bonne
éducation, patriote. Et pourtant pervers et intoxiqué. Qu’est-ce qui avait bien
pu le façonner ainsi ? « Quel âge avait-il à la mort de son père ?


— Euh... » Felicia
fouilla dans ses papiers.


Savard répondit la première. « Pas
loin de 9 ans.


— Partez de là.


— Commandant ? » lança Felicia avec
hésitation.


Cam ouvrit les yeux et se redressa. « Trouvez ce qui, ou
celui qui, a fait de Foster l’homme qu’il est devenu. » Elle se mit
debout. « Continuez de creuser du côté des groupuscules nationalistes.
Relisez les dossiers d’Aigrette, peut-être que l’un de ces types, ou
groupuscules, lui a un jour envoyé un message de menaces. Ou je sais pas, moi,
peut-être qu’elle a mis un râteau à l’un d’eux... Trouvez- moi quelque chose !


— Oui, Madame » répliqua vivement Felicia, et
Savard lui fit écho.


Lorsque Cam eut quitté la pièce, Savard se tourna vers
Valerie. « J’aimerais que tu bosses sur le volet parisien. Avec tes
collègues, vous avez le bras beaucoup plus long que nous, à l’international.


— Certainement. »


Savard hésita, puis dit : « Je me réjouis que tu
travailles main dans la main avec nous, malgré les ressentiments entre nos
agences. Il faut que tu comprennes que nous... » Elle engloba Felicia d’un
grand geste. « ... on en fait une affaire personnelle, de tout ça.


— Je comprends très bien, agent Savard, répondit
Valerie. Et moi aussi, j’en fais une affaire personnelle.


— Tant mieux. » Savard reprit les commandes avec
le sentiment que son monde avait retrouvé sa place. « Alors, mettons-nous
au boulot. »


*


Stark sauta sur ses pieds à l’instant où Cam entra dans la
cuisine. Elle l’avait attendue pendant qu’elle était en réunion avec l’équipe d’enquête.
Son café refroidissait devant elle : elle avait tellement répété son
discours qu’elle avait oublié de le boire.


« Commandant, quand vous
aurez le temps, j’aimerais que nous discutions du changement de...


— Vous avez Hara,
Wozinski... et moi, évidemment. » Cam alla vers la cuisinière, plaqua sa
paume sur la cafetière. Elle était chaude. Tout en attrapant une tasse en
céramique sur l’égouttoir et en se servant, elle poursuivit : « Plus
les six membres de la sécurité privée de Whitley. Tous des anciens de la police
militaire, tous très bons. » Elle se retourna et s’appuya conte le
comptoir en sirotant son café. « Je suis contente que vous soyez là,
Stark.


— Merci, Commandant. Y
a-t-il quelque chose de particulier dont je devrais être informée ?


— Le boulot habituel. Sauf
que personne, absolument personne, ne sait où nous nous trouvons. Ni le FBI, ni
le Secret Service, ni le chef de la sécurité de la Maison-Blanche. Ils ont
seulement un numéro de téléphone. Le mien. Et je tiens à ce que ça reste comme
ça. Si quelqu’un a besoin d’un moyen de transport pour quitter l’île ou y
venir, venez me voir. J’arrangerai ça.


— Oui, Madame.


— La question n’est pas de
vous faire confiance ou pas, Stark. La question, c’est de limiter strictement
tout accès à elle.


— Entendu. » Stark pesa
soigneusement ses mots. « Les membres de l’équipe ont besoin de savoir qui
donne les ordres, Commandant. »


Un instant s’écoula. Cam leva une
épaule. « C’est vous.


— Merci.


— Sachez juste que si jamais
elle était en danger, ce serait moi qui m’interposerais devant elle. »


Stark secoua la tête. « Seulement
si je suis à terre. Vous lui devez de ne pas être son bouclier. Sauf votre
respect, Madame. »


Cam replongea dans le silence, le
regard distant. Puis, elle le fixa de nouveau sur Stark. « Très bien,
Chef.


Dorénavant, j’aimerais que vous preniez part aux réunions
avec l’équipe d’enquête.


— Comptez sur moi.


— Diane est là, au cas où vous ne l’auriez pas encore
vue. Blair et elle sont restées tout près de la maison, et jusqu’à présent, ça
n’a pas posé de problème. La plage a beau être sûre, il faut les accompagner.
Blair n’aime pas ça, mais... »


Depuis le seuil de la cuisine, Blair acheva : « ...
Elle n’a rien à dire là-dessus. La routine. » En tee-shirt difforme bleu
au logo du FBI et short à carreaux rouges qui lui arrivait à mi-cuisses, elle
traversa la pièce, pieds nus, marqua une pause pour serrer le bras de Stark en
manière de salut, et s’approcha de la cafetière. Elle posa sa paume sur le
thorax de Cam et se pencha pour l’embrasser fugacement. « Bonjour, ma
chérie.


— Bonjour, répondit Cam avec un sourire jusqu’aux
oreilles.


— Je vous en prie, ne vous gênez pas, continuez à
parler de moi, dit Blair après s’être servi du café. J’ai l’habitude. »


Cam glissa un bras autour de ses épaules. « On a fait
le tour de la question.


— Hum. » Blair sourit à Stark. « Tu as un
coup de soleil. Tu t’es bien amusée ?


— Euh...


— Tu as le droit de t’être amusée, Paula. Tu étais en
vacances.


— C’était bien. C’était super.


— Comment va Renée ? »


Stark épia Cam. « Bien. Ça va.


— Je crois que tout le monde est regonflé à bloc »,
conclut Cam doucement. Elle posa un baiser sur la tempe de Blair. « J’ai
des coups de fil à passer. Ça te dirait de venir te balader avec moi, après ?


— Avec plaisir. Je serai prête dans pas longtemps. »
Blair attendit que Cam quitte la pièce. « Pardon Pau la, je ne voulais pas
te mettre mal à l’aise devant Cam en te demandant des nouvelles de Renée.


— Non, c’est pas grave, répondit Stark en secouant la
tête. Je commence à peine à m’habituer à ce que le commandant... Euh, ne soit
plus le commandant.


— Paula... dit Blair en riant. Cam restera toujours
Cam, quel que soit le titre que tu lui donnes.


— Oui, je sais bien.


— Ça te pose un problème ?


— Non, pas vraiment. Je serais idiote de ne pas tirer
avantage de tout ce qu’elle sait.


— Très sensé, comme point de vue. » Blair sourit.


« Oui, je trouve aussi, plaisanta Stark. Mais vous
savez, où que vous soyez, elle sera là aussi, et... eh bien, elle aura toujours
son mot à dire sur notre manière de vous protéger.


— Je suis contente que ce soit toi qui la remplaces. »
Blair posa sa tasse sur le comptoir derrière elle.


« Merci beaucoup. Je suis flattée.


— Je ne comprends pas pourquoi, je ne l’ai d’ailleurs
jamais compris, et je ne le comprendrai probablement jamais. Mais je te crois
sur parole, soupira Blair. Renée va réellement bien ?


— J’ai l’impression, oui. Elle n’a plus de cauchemars,
en tout cas pas depuis quelques nuits.


— Et toi ?


— Moi ? fit Stark d’un air perplexe.


— Je parlais du charbon, etc.


— Ah, ça ! » Stark inspira profondément, puis
expira avec lenteur. « J’évite d’y penser.


— Pareil pour moi, renchérit Blair avec un sourire.
Mais je me sens en forme. Et toi ?


— Ça va. Vous avez des nouvelles de Fazio ?


— Il est toujours à l’hôpital, mais son traitement fait
effet. Il va guérir.


— Oh, tant mieux !


— Mac aussi va bien. D’ailleurs, Cam lui a parlé, ce
matin. Il est prévu de le laisser sortir dans les deux jours. »


Le visage de Stark s’illumina. « C’est vrai ? L’équipe
ne va pas tarder à être de nouveau au grand comp... » Elle se tut en
pensant à Cynthia. Et à Foster. Elle regarda Blair. « Plus rien ne sera
jamais comme avant, hein ?


— Non, répondit Blair doucement. Mais c’est toujours
comme ça. Nous allons tous très bien nous en tirer. » Avant de sortir de
la cuisine, elle tapota l’épaule de Stark. « J’ai prévu d’aller me
promener sur la plage avec mon amoureuse dans environ une demi-heure, Chef. Si
vous voulez vous organiser. »


Stark dissimula son sourire. « Entendu, Madame. »
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« Quand je pense que tu t’es cramponnée à ton as jusqu’à
la fin ! » Dégoûtée, Blair jeta ses cartes sur la table. « Franchement,
Paula, tu me prends pour une télépathe ou quoi ?


— Euh... J’ai cru que je devais attendre pour faire
plus de points. » La mine de Stark était l’image de la consternation.


« Pas à mes dépens ! On fait pas ça à sa
partenaire ! » Blair se leva brusquement, faillit renverser sa chaise
en la repoussant. « Mais qu’est-ce que vous fabriquez pendant vos heures
de temps libre, dans votre centre d’entraînement ? Parce que vraiment, aux
cartes, y en a pas une pour rattraper l’autre, vous êtes aussi nulles !


— Ben, on passe pas mal de temps à astiquer nos armes,
voyez », répliqua Stark, pince-sans-rire.


Blair lui lança un regard furieux, tandis que Diane et Hara
s’efforçaient désespérément de garder leur sérieux. « Tu risques de battre
le record de courte durée en poste de mes chefs de la sécurité !


— On n’a qu’à mettre au point des signaux ou...


— Laisse tomber, siffla Blair entre ses dents serrées.
Je vais me balader.


— Blair chérie, il est minuit, lui fit remarquer Diane.
Et il pleut.


— Je le sais, qu’il pleut ! Ça fait quatre jours
qu’il pleut ! Je vais me balader. » Blair tourna les talons et s’en
fut à grands pas.


Avec un soupir, Diane dit : « Je l’accompagne.


— Nous aussi », conclut Stark, impassible, tout en
se mettant debout, aussitôt imitée par Hara.


Diane rattrapa Blair sur le sentier de la plage et se
blottit près d’elle dans le vent et la pluie qui les fouettaient. Elle tenait
au-dessus de leurs têtes un parapluie qui peinait à empêcher l’eau de leur
dégouliner sur le visage. « La vache, c’est affreux !


— T’as qu’à rentrer, alors. » Blair chassa l’eau
de ses yeux. « Pluie de merde !


— Mais qu’est-ce qui t’a mis de si mauvais poil ?


— Je suis pas de mauvais poil.


— Oh, si, t’es de mauvais poil, et tu te défoules sur
la pauvre Stark. L’un des petits fantômes les plus mimi que tu aies jamais eus.
Et je les ai tous vus.


— Je suis pas... » Elle s’interrompit quand le
parapluie se retourna et faillit prendre la mer. Elle l’arracha des mains de
Diane. « Donne-moi ça, avant qu’il t’échappe et qu’il aille tuer l’une des
deux, derrière.


— Ah ! Je sais. Tu es en rut. »


Blair lutta pour fermer le parapluie et se le coinça sous le
bras. « Diane, tu es ma meilleure amie. Mais boucle-la ou je vais te noyer ! »


Diane essuya à deux mains l’eau qui mouillait son visage. « Alors
t’as intérêt à te dépêcher.


— Au cas où tu l’aurais pas remarqué, Cam est cloîtrée
dans la maison d’amis depuis trois jours. » Blair gagna le bord de l’océan
à pas rageurs, et ses petites chaussures à lacet en toile se détrempèrent d’eau
glacée. Le ciel était d’un noir d’encre, les nuages d’orage cachaient les
étoiles. Elle serra ses bras autour d’elle, et lorsqu’elle sentit ceux de Diane
lui enlacer la taille par-derrière, elle se rendit à sa chaleur. « Quand
elle bosse comme ça, elle dort pas, elle mange pas, elle ne vit que de café.
Elle a des migraines qu’elle croit que je ne remarque pas. Elle m’emmerde !


— Je comprends mieux,
maintenant. Tu te comportes de la même manière, que tu sois en manque de sexe
ou inquiète, et la solution est la même. Tu as besoin de passer du temps au lit
avec Cam.


— Ce serait un bon endroit...
pour commencer. » Blair éclata de rire. Elle tourna le dos à l’océan et au
vent mauvais, pour passer un bras autour de la taille de Diane. « Comment
tu vas, toi ? Tu souffres d’un manque de compagnie persistant, toi aussi ?
Je ne te vois pas passer beaucoup de temps dans ton lit, la nuit...


— En général, Valerie me
téléphone quand elles ferment la boutique et je... lui rends visite.


— Alors tu te débrouilles
mieux que moi. Quand Cam rentre, elle tombe la tête la première sur le lit et
repart trois heures après.


— Figure-toi que je n’ai pas
encore eu l’occasion de m’habituer à Valerie, du coup, je ne lui laisse pas
trop le loisir de dormir...


— Je parie que c’est
réciproque, ça. » Blair se fraya un chemin sur la plage plongée dans le
noir. Les silhouettes de ses gardes du corps étaient soulignées par la lumière
de la maison. Elle éleva la voix, afin de couvrir les bruits des vagues et de
la pluie. « Rentrez ! On remonte !


— C’est là que je t’abandonne,
annonça Diane à l’endroit où le sentier se séparait pour mener d’un côté à la
maison d’amis. Ce soir, j’ai envie de lui faire la surprise.


— Vois si tu peux pas m’envoyer
la mienne avant l’aube ! » grommela Blair en poursuivant vers la
maison principale.


*


« J’espère que ça ne t’ennuie
pas... chuchota Diane dans l’obscurité lorsque Valerie se faufila dans sa
chambre. Je suis entrée par-derrière. »


Valerie s’approcha du lit, les
yeux s’habituant progressivement à la pénombre. Elle se pencha en avant, suivit
de la main les contours fantomatiques de la forme sous les draps, passant du
coton souple à la peau plus douce encore. Ses doigts peignirent des mèches
soyeuses, son pouce caressa la joue de Diane. Elle trouva aisément sa bouche,
comme si une force invisible l’attirait à elle. Des lèvres moelleuses,
brûlantes, d’une irrésistible souplesse. Ses doigts tremblèrent sous le baiser
que leur donnait Diane. « Oh, non, ça ne m’ennuie pas du tout. »


Diane s’assit, massa les épaules,
la poitrine de Valerie, traçant le contour de ses seins avant de s’arrêter sur
les boutons de son chemisier. « Je vais t’aider. »


Valerie défit son pantalon et le
retira en même temps que Diane lui ôtait le reste de ses vêtements. Elle se
glissa sous les draps et s’étendit, face à face avec Diane, la tête reposant
sur sa main. Avec légèreté, son doigt se promena sur le renflement de sa
clavicule, jusqu’au creux à la base de sa gorge. Elle y posa un baiser. « Je
suis ravie que tu sois là.


— Vous avez beaucoup
travaillé.


— On a du pain sur la
planche. Chaque jour qui passe, c’est autant d’occasions manquées. » Elle
soupira quand la jambe de Diane s’insinua entre les siennes, rapprochant leurs
corps. Elle l’embrassa, et sa main passa lentement le long de son dos, pour
venir se plaquer sur ses fesses. « Mmm, j’adore te toucher. Tu as la peau
d’une douceur ! » Elle écarta les lèvres et lui mordilla délicatement
un téton, sa langue et ses dents se succédant pour l’exciter. « Et j’adore
ton petit grain de beauté sur le sein. Très sexy. »


Diane s’arqua, pleine du plaisir
de la bouche de Valerie sur sa chair. Elle rit sous les évolutions de sa
langue, qui traçait des cercles autour de cette marque de naissance. « Je
le détestais, quand j’étais jeune. Je me souviens même d’avoir essayé de
convaincre Tanner et Blair de nous faire faire des tatouages assortis, pour
pouvoir le recouvrir.


— Ç’aurait été dommage... »
murmura Valerie en commençant à descendre. Elle suçota le bout du sein
désormais enflé avant de continuer sa progression, frottant sa joue contre le
ventre de Diane.


« Je suis folle de ta
bouche, de ce que tu me fais... » Diane empoigna ses cheveux, les tira
gentiment pendant que Valerie taquinait son nombril. Rêveusement, elle raconta :
« C’était toujours elles les plus culottées... Mmm, c’est drôlement bon,
ça... » Ses jambes ne tenaient plus en place, Valerie poursuivant son
chemin. « Mais elles se... sont... dégonflées.


— Tant mieux ! » Les doigts de Valerie
dansaient sur ses cuisses, et elle darda la langue dans les boucles soyeuses
nichées entre elles. « Je t’imagine assez mal avec un cœur... ou un
papillon... tatoué sur le sein.


— Ah, mais on n’aurait pas fait de motifs aussi...
communs. On avait... pensé à... l’emblème de la fac... ou à un pum... »
Valerie se redressa brusquement, la tirant de sa rêverie sensuelle. « Chérie ?
Qu’est-ce qui ne va pas ? Qu’est-ce qu’il y a ?


— Comment ? Euh... Rien. »
Valerie prit la main de Diane et la porta à ses lèvres pour lui embrasser les
jointures. « Excuse-moi. Pardon. Il faut que je me lève. »


Diane se mit sur les coudes. « Maintenant ?


— J’ai un truc à vérifier. »
Tout en parlant, Valerie remettait son pantalon. « Je suis désolée.
Merde... Vraiment désolée.


— Dis-moi au moins que tu en
souffres un peu. Parce que si je suis la seule trempée et...


— Non ! Non, bien sûr
que non. » Valerie se rassit sur le bord du lit et, sa main sur la nuque
de Diane, elle l’attira fougueusement contre elle. Sa bouche bâillonna la
sienne, sa langue chercha à y pénétrer, et quand elle fut à l’intérieur,
tournoya avec urgence. « Je te jure que j’en crève, j’ai eu envie de toi
toute la soirée.


— Bon. Alors, file, et va au bout de ce que tu as à
faire. Parce que quand tu me fais l’amour, je te veux à moi toute seule. »
Diane la repoussa gentiment. « Je peux rester ici ?


— Je risque d’en avoir pour longtemps... » Valerie
l’embrassa de nouveau. « Mais ça me plairait que tu m’attendes. Il est
aussi possible que ce ne soit rien.


— Alors, je t’attends.


— Je reviens dès que possible. » Valerie lui prit
le visage entre les mains et baisa son front.


« Attention, je risque de te prendre au mot.


— Tu peux. »


Valerie partie, Diane se recroquevilla sur la place chaude
que son corps avait occupée. Elle ferma les yeux et se contenta du parfum de
ses cheveux sur l’oreiller.


*


La sonnerie de son téléphone mobile tira Blair du sommeil.
Elle s’assit dans le lit et se pencha par-dessus son amante endormie pour
chercher l’appareil sur la table de nuit, parmi les bipeur, pistolet et radio.


« Merde ! jura-t-elle en atteignant le petit objet
à l’instant où Cam s’animait.


— Je suis réveillée, marmotta Cam, un peu étourdie, en
tendant la main.


— Non, tu dors. Et quoi que ce soit, ça attendra demain !
s’énerva Blair en ouvrant le clapet du téléphone. On n’aura qu’à rappeler. »
Elle le claqua pour le refermer et le laissa tomber sur le sol, de son côté du
lit.


« Mais c’était qui ? » s’enquit Cam, qui
avait retrouvé toute sa vivacité.


Blair l’enlaça et l’attira contre elle. « Personne.
Rendors-toi.


— Tu te rends bien compte que c’était mon téléphone, ça ?


— Chut, Cameron, dodo !


— C’était peut-être Lucinda, ou le président !


— Ça pourrait être le pape, que je m’en ficherais
autant. Tu as besoin de te reposer. »


Cam l’embrassa sur la joue, se souleva et s’étira par-dessus
son corps. Elle tendit le bras et chercha à tâtons le mobile par terre, puis
reprit sa place dans le lit. Elle l’ouvrit et pressa la touche de rappel
automatique.


« Tu peux pas t’arrêter, hein ! se plaignit Blair.


— Roberts à l’appareil, s’annonça Cam lorsque la
communication fut établie. Non, je l’ai éteint sans faire exprès. Quoi de neuf ?


— Tu l’as éteint, mon œil, marmonna Blair. Tu vas voir,
je vais te l’éteindre une bonne fois pour toutes, moi ! »


Cam se ramassa instinctivement pour protéger son appareil,
de crainte que Blair ne le lui arrache pour le jeter à travers la chambre. « Pardon ?
Tu peux répéter ? » Tout en écoutant, Cam se leva. Elle avança vers
le fauteuil où elle avait déposé ses vêtements, attrapa son pantalon d’une
main, l’enfila maladroitement, le mobile coincé entre l’oreille et l’épaule. « J’arrive. »


Blair bondit du lit, nue, et fonça sur Cam à grandes
enjambées. « Il est 4 h 30 ! Tu es rentrée à 2 plombes !
Qu’est-ce qui est si important ?


— Valerie tient une piste. » Cam l’embrassa
brièvement. « Tu peux me trouver un haut propre pendant que je me lave ?


— Ça va, ta migraine ?


— Comment ?


— Ta migraine, Cam.


— Ça va. »


Blair sortit une chemise du tiroir du haut de la commode,
retira le plastique d’emballage et la secoua en entrant dans la salle de bain.
Elle la tendit à Cam d’une main et de l’autre, elle ouvrit l’armoire à
pharmacie. Elle y prit un flacon d’aspirine. « Avales-en deux avant de
retourner là-bas. Et promets-moi de récupérer plus tard dans la journée. »


Cam s’habilla, goba les comprimés
à sec et embrassa de- nouveau Blair. « Promis ! Je t’aime.


— Ouais, ouais. » Blair
décrocha sèchement son peignoir de la porte de la salle de bain et l’accompagna
à travers la maison, sachant qu’elle ne parviendrait pas à se rendormir. Elle
hésita à aller réveiller Diane pour lui tenir compagnie, avant de réaliser qu’elle
aussi se trouvait à la maison d’amis. Saisie par un sentiment d’abandon, elle
réfléchit à une nouvelle promenade. Il faisait encore très noir et la tempête n’avait
pas cédé. Elle dut se contenter de préparer du café, et en le regardant couler,
elle entendit des pas dans son dos. Elle pivota, trouva Stark sur le seuil. « Tu
es de quart cette nuit, ou bien tu es insomniaque, toi aussi ?


— Je suis de nuit.


— Parfait ! Va chercher
les cartes. Je vais t’apprendre à jouer. »


*


Cam entra dans la salle à manger,
éclairée par trois lampes de bureau et les écrans des ordinateurs ; le
lustre au-dessus avait été réglé pour diffuser une lueur sourde Felicia et
Valerie étaient assises devant leurs claviers respectifs. « Quoi de neuf ? »
lança-t-elle.


Valerie désigna l’imprimante, en
train de cracher une feuille. « Regarde ça, Cameron. Donne-nous ton avis.


— Où est Savard ?
demanda Cam en attrapant la page.


— Elle dort dans la maison
principale. Je me suis dit qu’on ne l’appellerait que si on tombait sur quelque
chose de significatif, répondit Felicia. Je pensais juste que...


— Vous avez très bien fait. Autant qu’il y en ait au
moins une qui se repose. » Cam fronça les sourcils en voyant l’image
produite par l’imprimante laser couleur. Cela ressemblait à un insigne d’uniforme
militaire, mais elle ne le reconnaissait pas. La mauvaise résolution rendait
les détails indistincts... Excepté les deux fusils croisés parfaitement
visibles au-dessus du drapeau des États-Unis, dans la partie supérieure du
motif en forme de bouclier. « Qu’est-ce que c’est que ça ?


— Un écusson de manche, expliqua Valerie. Nous l’avons
copié sur un site web et agrandi. On dirait le tatouage que nos quatre types
avaient sur le bras, non ?


— Ça y ressemble fort. » Cam tira une chaise et s’assit,
avant de poser soigneusement la feuille sur la table près d’elle. « Ça
vient d’où ? »


Valerie s’écarta de son ordinateur en glissant et indiqua l’écran.
« NCMA : École militaire de Caroline du Nord. David Foster y a été
élève de 9 à 1 7 ans, avant d’en sortir diplômé.


— Et c’est quoi, ce site ?


— C’est la page d’accueil de la NCMA, répondit Felicia.
Le commandant y apparaît en uniforme d’apparat, et on a pris l’écusson dessus,
à partir de sa photo. »


Cam garda le silence quelques instants. Enfin, elle se leva,
s’approcha de l’ordinateur, examina les images. « Il faut qu’on sache tout
ce qu’il y a à savoir sur cet endroit. Depuis combien de temps le commandant
est-il en poste ?


— Je vérifie... murmura Felicia. Vingt-sept ans !


— Donc, il faut aussi qu’on en apprenne le maximum sur
lui, à commencer par son identité.


— Général Thomas Matheson.


— Un vrai général ? interrogea Cam. Parfois, ces
gars-là se décernent leurs propres grades, qui n’ont rien de commun avec aucune
branche officielle de l’armée.


— Ça, on l’ignore encore, dit Valerie. On s’apprête à
lancer des recherches sur lui dans nos bases de données.


— Vous devriez tirer Savard du lit. C’est son domaine,
ça, déclara Cam. Moi, je vais aller faire du café. La prochaine étape, ce sera
de récupérer les dossiers scolaires des années où Foster était élève là-bas. On
verra si on peut trouver des visages qui correspondent à nos quatre cadavres.


— Il va falloir... euh... extraire... ces informations
de leur système informatique interne... dit Felicia avec beaucoup de
précautions.


— Très bien. Piratez-le, Davis. Mais sans qu’ils s’en
aperçoivent.


— À vos ordres, Madame ! » rétorqua Felicia
du tac au tac, avec un petit sourire d’enthousiasme qui adoucit ses traits
élégamment distants.


Tandis qu’elle se tournait vers son clavier, les doigts
voletant sur les touches, Cam fit signe à Valerie de l’accompagner dans la
cuisine. « Beau boulot. Comment l’idée t’est venue ? »


Valerie se rappela la sensation de la peau de Diane sous ses
lèvres, son odeur, et son cœur battit la chamade. « Un coup de bol. On a
mentionné devant moi un tatouage d’emblème d’école, ce qui m’a fait penser à un
blason. » Elle ouvrit un placard, passa la boîte de café à Cam, et croisa
les bras en se rendant compte un peu tard qu’elle avait oublié ses
sous-vêtements, dans sa hâte de s’habiller, plus tôt dans la nuit.


Cam remarqua son geste et détourna le regard précipitamment.
« C’est notre première piste, et elle semble solide.


— Tu crois que Foster a rencontré ces hommes à l’école,
ou au moins l’un d’eux, et qu’ils ont renoué par la suite ?


— Ça me paraît plausible.


— Bon Dieu... murmura Valerie. Mais pourquoi ?


— Le pourquoi, nous ne le comprendrons peut-être
jamais. Je serai déjà contente quand on découvrira le comment...


— Si ça se révèle être vrai, on va se retrouver en
plein cauchemar médiatique, affirma Valerie. On ne peut pas laisser filtrer ça.


— Je suppose que c’est la raison pour laquelle tu es
là, hein ? » Cam s’exprimait sans acrimonie, les yeux sur Valerie. « Pour
contrôler le flux vers les médias ?


— Même la CIA en est incapable, Cameron. Tu le sais
bien.


— Mais je sais aussi que la CIA est très forte pour
faire disparaître des radars les situations gênantes, si nécessaire. »


Valerie ne répondit pas. Elle ne pouvait réfuter ce qu’elles
savaient toutes les deux être la vérité.
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Cam trouva Blair en train de peindre alors que les derniers
rayons d’un soleil masqué par les nuages disparaissaient à l’horizon. Elle
avait noué sur son front un bandana rouge roulé, afin de pas être gênée par ses
mèches. Elle portait un pantalon de treillis et l’un de ses tee-shirts Grateful
Dead préférés, tout taché et troué. Un trait de bleu irisé rayait son
avant-bras droit, là où elle avait manifestement frôlé le coin de sa palette en
tendant le bras. Cam l’embrassa dans la nuque.


« Tu es belle comme tout. »


Blair sourit. « Je suis dans un état ! Ne t’approche
pas trop, je vais bousiller ton tailleur. »


Cam obéit et demeura immobile pendant que Blair reculait un
peu.


« Tu as mangé, aujourd’hui ? demanda Blair
distraitement, en se concentrant de nouveau sur sa toile et une zone
problématique qu’elle essayait de retoucher.


— On s’est fait livrer des pizzas.


— Ah, oui, c’est vrai. Stark nous en a pris aussi.


— Est-ce que je peux t’interrompre juste un petit
moment, s’il te plaît ? »


Le ton de Cam éveilla immédiatement l’attention de Blair.
Elle posa son pinceau en zibeline et saisit le chiffon qu’elle utilisait pour
se nettoyer les mains. Elle tourna le dos à sa toile, pour en détacher son
esprit. « Il y a un problème ? dit-elle, l’air circonspect.


— Non. » Cam lui prit
la main, ignorant ses protestations vigoureuses concernant les taches de
peinture, et la conduisit vers la chambre. Là, elle ferma la porte. « Nous
avons identifié les membres du commando qui a frappé l’Aire. »


Blair hoqueta en reculant. « Qui
sont-ils ? Je les connais ? »


Cam avança d’un pas, et comme
Blair continuait de reculer, elle s’arrêta et secoua la tête. « Non, d’après
ce que l’on sait pour l’instant, ils n’ont rien à voir avec toi sur le plan
personnel. Nous avons croisé leurs noms avec la moindre info de tes dossiers de
sécurité. Il n’en est rien sorti. Tu ne les as jamais rencontrés. Ils ne sont
jamais rentrés en contact avec toi. Ils semblent n’avoir jamais rien déclaré à
ton sujet, sur ton père, ni sur quoi que ce soit d’ordre politique.


— Alors pourquoi ! ?


— Peu importe »,
répondit Cam en regrettant de ne pouvoir lui épargner tout cela. Souligner que
l’attentat n’avait rien à voir avec elle en tant qu’individu, mais tout avec ce
qu’elle symbolisait, cela revenait à lui donner raison : qui elle était ne
comptait pas, la seule chose importante, c’était ce que les gens voyaient
lorsqu’ils la regardaient. Le seul fait de prononcer ces paroles la révulsait,
mais Blair n’avait ni envie ni besoin qu’elle la garde sous cloche. « Ça
ne te concernait pas directement. Ils s’en sont pris à toi pour faire passer un
message.


— Mais Foster ? Il me
connaissait, moi, personnellement ! » La voix de Blair trahissait son
horreur. Un homme qu’elle connaissait, un homme qui s’était assis auprès d’elle
en voiture un nombre incalculable de fois, avait marché avec elle dans les
rues, s’était tapi dans l’ombre comme un ange gardien... Cet homme-là avait
tenté de l’assassiner. Face à face. C’était drôlement personnel, au contraire !
« D’où sortaient-ils ?


— Nous n’avons pas encore
tous les éléments, expliqua doucement Cam. Nous avons identifié les agresseurs
grâce à des tatouages, qui nous ont menés à l’école militaire où ils avaient
été élèves durant leur enfance. Foster y était aussi. »Valerie, Felicia et
Savard avaient travaillé sans relâche toute la journée, et elles avaient réussi
à accéder à des dossiers scolaires, des notes internes, des lettres à leurs
parents, des résultats de compétitions sportives entre écoles, et à des
demandes d’inscription dans des universités... Bref, à toutes sortes d’informations
scolaires et personnelles qui leur avaient permis de cerner leurs suspects.
Enfin, elles étaient entrées dans des archives d’images, et elles avaient
retrouvé leurs visages.


« Comment ils s’appelaient ?


— Blair...


— Dis-le-moi. Je veux qu’ils
aient une réalité, pas que ce soient des espèces d’ectoplasmes ou de monstres
sans visage. »


Cam inspira avant de lui citer
les noms. Elle voulait la prendre dans ses bras. Elle aurait tant aimé pouvoir
être un rempart pour elle ! Elle craignait de s’en approcher, et c’était
là le plus pénible. « Nous pensons qu’ils ont dû être embrigadés dans une
organisation nationaliste alors qu’ils étaient encore au collège.


— C’est pas vrai !
Quand ils étaient petits ? On a recruté des enfants pour les former à
devenir des assassins ? !


— Nous n’avons pas de
certitude là-dessus, avoua Cam. Mais ils ont pu être endoctrinés dans un mode
de pensée qui aurait permis le passage à l’étape suivante. Rappelle- toi les
Jeunesses hitlériennes, et leur efficacité à recruter pour le Reich. »


Blair secoua la tête. Cela aurait
dû être inconcevable, et pourtant, au fond d’elle, elle savait qu’il s’agissait
d’une terrible réalité. « Comment en êtes-vous arrivés à cette conclusion ?


— Le fait qu’il n’y ait
absolument rien pour aucun d’eux permettant de les identifier dans les données
gouvernementales nous a paru une trop grande coïncidence. Ils n’ont même pas de
permis de conduire. » Cam elle- même aurait douté de leur existence, sans
les photos de l’autopsie. « Tout ça, ou quelque chose d’approchant, a été
préparé avant qu’ils n’atteignent l’âge adulte. »


Blair s’assit au bord du lit, les
jambes flageolantes. « C’est affreux ! Je... Ils ont fait quoi,
pendant toutes ces années ? Pourquoi personne ne s’est aperçu de ce qui se
tramait ?


— A part Foster, ils ont
mené la vie normale du citoyen lambda, sans rien faire qui aurait pu attirer l’attention
sur eux. Boulots ordinaires, pas de dettes, pas de casiers judiciaires, rien
pour les distinguer du commun des mortels. » Cam traversa prudemment la
pièce, sans quitter Blair des yeux. « Aucun d’eux n’a jamais fourni ses
empreintes digitales ni n’a été pris en photo pour aucun motif, même pour une
carte de crédit. Ils n’ont jamais exercé d’emploi dans la fonction publique ou
l’industrie, où on aurait eu besoin de vérifications de sécurité.


— Mais ça pourrait
simplement être une coïncidence ! Ça ne veut pas dire que c’était
organisé, insista Blair.


— Si on n’avait rien d’autre
que ça, je serais d’accord avec toi. Mais on n’a trouvé de dossier de demande d’inscription
dans les écoles militaires pour aucun des quatre : ni West Point, ni l’école
Navale, ni l’armée de l’air. Alors qu’ils auraient été de parfaits candidats.
Plus de 90 % des diplômés de l’École militaire de la Caroline du Nord intègrent
l’armée, et près de 100 % se portent au moins candidats. Foster est entré au
service du gouvernement, mais ces types-là... On dirait qu’ils ont fait exprès
de voler en dessous du niveau des radars, en attente.


— En attente d’une mission
de ce genre ?


— À notre avis, oui. »
Cam s’installa sur le lit près de Blair et lui passa un bras autour de la
taille, délicatement.


Blair ne se détendit pas, mais ne chercha pas à éviter son
contact. « Ils ont sans doute reçu leur entraînement terroriste dans un
camp paramilitaire.


— Comme une cellule
dormante, sauf qu’elle était constituée d’Américains au lieu de... qui, d’ailleurs ? »
Blair ferma les paupières une seconde. Quand elle les rouvrit, elle avait les
yeux lourds de chagrin. « C’est pas possible. Ça n’existe pas, ici. »


Cam n’avait pas besoin de lui
faire remarquer que les attentats du 11 septembre non plus n’existaient pas sur
le sol étasunien... « Je suis désolée.


— Et maintenant ?


— On a encore du travail.
Ces hommes sont morts, ils ne peuvent plus nous être d’un grand secours. Avec
un peu de chance, le commandant de leur école aura des réponses à nous
apporter. Il se révèle presque aussi difficile à dénicher que les membres du
commando, bien que l’on connaisse son identité et son apparence.


— Et s’il s’avère que c’est
lui qui a... tout organisé ?


— Alors, on l’arrêtera. »
En réalité, si Cam n’était pas très sûre de ce qui lui arriverait, il y avait
une chose dont elle était persuadée : elle voulait avoir l’occasion de le
traîner devant la justice. Or, son idée de la justice n’était pas de le livrer
au FBI ou au Département de la défense, avec qui il passerait un accord de
clémence en échange d’informations. En toute probabilité, ce serait ce que
préféreraient les gens de pouvoir, mais elle n’avait pas les mêmes projets et
motivations qu’eux. Tout ce qui l’intéressait, désormais, c’était la sécurité
présente et future de Blair.


*


« Je crois que je tiens
quelque chose ! » cria Savard depuis la salle à manger, la voix
tendue d’excitation.


Cam se leva du canapé où elle avait essayé de faire une
petite sieste, frotta ses yeux secs qui la picotaient, et s’ébroua pour se remettre
les idées en place. « Quoi ?


— J’ai passé au crible les déclarations d’impôts de
Matheson. Il a payé une somme rondelette en frais de succession à la mort de
son père, il y a quinze ans. »


Cam scruta l’écran, et particulièrement ce qui semblait être
de vieux papiers scannés. « Tu crois qu’il finance des terroristes ?


— Non. Je suis remontée jusqu’à ses parents, puis ses
grands-parents. Son grand-père avait un titre de propriété de ce qui paraît
être la moitié d’une montagne dans le Tennessee.


— Sans blague. » Cam sourit. « Et Matheson en
a hérité. Est-ce que tu as déjà les coordonnées de l’endroit ?


— Il est près de minuit, et on est vendredi soir,
Commandant. Il n’y aura personne de disponible aux archives de Memphis.


— Je parie que leur réseau informatique marche, vu que
les forces de police ont besoin d’y avoir accès.


— Alors il nous faut Felicia », conclut Savard en
s’inclinant devant ses compétences en piratage.


Cam consulta sa montre et grimaça. « Ça fait seulement
deux heures qu’elle est couchée, mais je crois que nous allons devoir la ré...


— J’ai sans doute un contact qui localisera ça pour
nous un petit peu plus rapidement. Je vais l’appeler, proposa Valerie.


— Parfait, approuva Cam. Et pendant que tu y es,
demande une image satellitaire. Vous avez un satellite qui a des moyens
infrarouges, non ? »


Valerie sourit. « Je n’ai pas la moindre idée de ce qui
est en orbite autour de la Terre, Cameron. Mais je suis convaincue que nous
devons bien avoir un ou deux joujoux utiles, là-haut. Je vais voir ce que je
peux faire. »


Savard attendit que Valerie ait quitté la pièce pour aller
passer son coup de fil. « Vous pensez qu’il y a un camp militaire sur sa
propriété ?


— Pas vous ?


— Si, évidemment. Qu’est-ce qu’on va faire quand on l’aura
localisé ?


— J’imagine que ce ne sera plus à nous de décider, à ce
moment-là. » Cam prit soin de garder une expression neutre.


« C’est pas comme ça que j’ai envie que ça finisse. »
Savard la regarda sans ciller. « Ces mecs n’ont peut-être pas planifié les
attentats des tours jumelles, mais ils étaient au courant. Et ils ont tenté d’assassiner
Blair. Je veux être là quand on les coincera.


— Oui. Moi aussi. »


*


Blair ne dormait pas lorsque Cam rentra, peu après 4 heures ;
elle était étendue dans le noir, seulement percé par la lumière de la coiffeuse
de la salle de bain contiguë. « Qu’est-ce qui se passe ? »


Cam se déshabilla rapidement, se glissa dans le lit, et lui
prit la main. Elle mêla ses doigts aux siens. « Valerie, Savard et moi
devons aller à Washington. »


Blair libéra sa main d’un coup sec. « Quand ?


— Aujourd’hui. Dans la matinée.


— Pourquoi ?


— Nous avons rendez-vous avec ton père et Lucinda. Et
probablement d’autres personnes.


— À quel propos ?


— Nous avons localisé un camp dans les montagnes du
Tennessee. Des images satellitaires nous montrent plusieurs bâtiments et des
véhicules. Nous soupçonnons les hommes qui s’en sont pris à toi de venir de là.


— C’est juste une réunion, donc ?


— Je serai rentrée ce soir.


— Je veux t’accompagner.


— Mauvaise idée, lui opposa Cam doucement. Nous avons
mis en place des conditions de sécurité optimales, ici. Il n’y a aucun moyen de
connaître l’ampleur des ramifications de tout ça... ni qui, à Washington,
serait impliqué. Foster était à l’intérieur. Il y en a peut-être d’autres. À
moins que tu aies envie de passer quelques semaines de plus à la
Maison-Blanche...


— Tu sais pertinemment que non.


— Dans ce cas, ici, c’est le plus sûr pour toi. Nous
trois, on file à Boston en voiture et de là, on prend l’avion.


— Mais pourquoi faut-il que tu y ailles en personne ? »
Blair s’assit et alluma la lampe de chevet d’un coup sec. Elle tira le drap
jusqu’à sa taille, remonta les genoux, les entoura de ses bras, et se
recroquevilla sur elle-même. « Qu’est-ce que tu vas fabriquer, à
Washington ? Organiser la super opération commando ? Monter des
stratégies pour interpeller ces gens ? » Comme Cam ne répondait pas,
Blair continua, d’une voix dure : « Tu fais pas partie des commandos,
Cam. Ça sert à ça, les Forces spéciales ! T’as pas intérêt à te lancer
là-dedans !


— Je serai seulement consultante.


— Ah, je t’en prie, épargne-moi cet argument en carton.
Je te connais. Consultante, mon œil ! Dis-moi que tu ne vas pas rejoindre
l’équipe d’intervention. Promets-moi que c’est pas ce que tu comptes faire !


— La seule chose qui va se passer aujourd’hui, c’est
que je vais participer à une réunion avec le président, Lucinda, et le chef de
la sécurité. Point final. » Cam se redressa et appuya son épaule contre
celle de Blair.


Malgré sa colère, Blair saisit sa main. « Et s’ils ne
veulent pas attendre ? S’ils veulent y aller aujourd’hui ? Promets-
moi que tu n’iras pas avec eux. »


Cam garda le silence.


« Merde, Cameron !


— Je ne serai pas en première ligne. Je n’enfoncerai
pas de porte.


— Je veux que tu me promettes que tu ne les
accompagneras pas. » Blair vit la mâchoire de sa compagne se contracter.
Très délicatement, elle la prit et tourna son visage vers le sien. « Promets-le-moi. »


Cam la regarda dans les yeux. « Je veux le voir les
chaînes aux pieds. Je préférerais le voir mort, mais je ne le tuerai pas
moi-même. Je te promets que je resterai bien en arrière du feu de l’action. Ça,
je te le promets.


— Pourquoi ? Pourquoi c’est si important ?


— Ce sont des hommes comme lui qui ont assassiné mon
père. Et il a failli te tuer, toi... » Les mots s’étranglèrent dans sa
gorge et elle se dégagea de la prise de Blair pour se détourner. « Moi
aussi, j’ai besoin de mettre des visages sur les monstres.


— Ah, chérie... soupira Blair en enveloppant les épaules
de celle qu’elle aimait. Je ne supporte pas que tu aies mal. » Elle
inclina son front pour le poser sur le côté de la tête de Cam. « Je t’aime
encore plus que je n’ai besoin de toi, et ça, ça fait tellement, que je ne peux
pas le supporter. Sois prudente, s’il te plaît. »


Cam se retourna, attira Blair dans ses bras. Elle l’embrassa
brutalement, avec urgence, pour essayer de chasser les voitures en flammes et
les tirs d’armes automatiques de son esprit. Elle l’allongea sur le lit et la
recouvrit de son corps. Elle se noya en elle, leur passion soulageant sa
douleur.


*


Valerie tenait Diane qui dormait. Elle caressait ses
cheveux, son dos, la courbe de son flanc, se remémorant le bruit de son
plaisir. Pour le marquer de manière indélébile dans son esprit. Elle en avait
encore le goût dans la bouche, un goût sucré, exotique. Elle lui avait fait l’amour
jusqu’à ce qu’elle la supplie d’arrêter, pleurant et riant en même temps alors
qu’elle jouissait pour la dernière fois.


« A mon tour de te faire l’amour,
avait murmuré Diane, somnolente, à peine capable de bouger.


— La prochaine fois »,
lui avait-elle chuchoté en la prenant tout contre son corps.


Avec un soupir de satisfaction,
Diane s’était blottie dans ses bras, confiante.


Valerie attendit un quart d’heure,
une demi-heure, trois- quarts d’heure... à écouter le bruit léger de la
respiration de Diane, à sentir les courants chauds de ses expirations glissant
sur ses seins, à compter les battements de son cœur sous ses doigts. Quand elle
ne put attendre plus longtemps, elle lui embrassa délicatement le front et s’écarta
lentement. Pour se libérer des bras d’une femme comblée sans la réveiller, elle
avait des années de pratique. Avec beaucoup de précautions, elle rassembla ses
vêtements et la petite valise qu’elle avait apportée.


Deux minutes après, nue sur la
terrasse de derrière, elle s’habilla rapidement dans la lueur de l’aube qui
approchait. Après cinq minutes, elle était au bord de l’océan et s’éloignait de
la maison à pas vifs. Après un quart d’heure, elle était à plus d’un kilomètre,
et le vrombissement sourd du moteur du hors-bord se fondait dans le bruit des
vagues qui s’écrasaient sur la grève. Elle monta dans la petite embarcation, et
lorsqu’elle mit le cap sur le large, loin de la terre, loin de la maison sûre
et des gens qui y dormaient, elle ne regarda pas en arrière.
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Elle fut réveillée par le froid grandissant du lit, à moins
que ce ne soit par un signal de son subconscient l’avertissant d’un chagrin
proche. En tout cas, lorsque Diane roula sur le côté et ouvrit les yeux, elle
ne fut pas étonnée de se trouver seule. Elle écouta attentivement, guettant le
moindre bruit dans la maison silencieuse. Le radiateur ronronnait doucement.
Quelque part sur l’océan, une corne de brume poussa son cri lugubre. La maison
était muette, Felicia dormait et Savard partageait le lit de Stark, dans la
maison principale. Valerie posait toujours sa montre et sa chevalière en or sur
la table de nuit lorsqu’elles faisaient l’amour. Il n’y avait plus rien.


Elle s’efforça de distinguer un
bruit de douche dans la salle de bain contiguë, tout en devinant déjà que
Valerie était partie. L’air lui-même avait perdu de sa chaleur, et la solitude
lui pinça le cœur avec une ardeur renouvelée. Son corps souffrait encore du
souvenir du désir. Elle sentait les mains de Valerie sur elle, en elle, et se
rappelait les promesses muettes qu’elles avaient échangées pendant qu’elles se
donnaient mutuellement du plaisir. D’autres femmes avaient déjà frôlé sa vie,
fugitivement, avant de disparaître. Elle avait appris à reconnaître un baiser d’adieu.
Or, Valerie ne lui avait pas dit adieu en la possédant, à peine quelques heures
plus tôt.


Il lui fallait y croire, si elle voulait que son cœur
survive.


« Merde ! explosa Blair
en reposant violemment son téléphone sur le comptoir de la cuisine. Cam, c’était
Diane. Valerie est partie. »


Cam jeta machinalement un coup d’œil
à la pendule.


5  h 10. Encore une heure avant l’aube. Elles s’étaient
levées à 5 h, car Savard, Valerie et elle partaient à 5 h 30 pour
aller au rendez-vous de l’hélicoptère qui devait les prendre sur un petit
aérodrome du continent et les emmener à Washington. Elles s’étaient mises au
point à ce sujet juste avant de se coucher, la veille au soir. Valerie, Savard
et elle. Fait chier !


Cam regarda par la fenêtre et
compta les véhicules garés sous l’auvent. Il n’en manquait pas. Wozinski était
de garde durant la nuit, et il l’aurait avertie s’il avait observé la moindre
activité sur la route devant la maison. Les employés de Tanner patrouillaient
sur toute l’île, ils n’auraient pas manqué de remarquer un pick-up dans le
secteur, même si Valerie avait profité de l’obscurité pour partir à pied
rejoindre la route à quelques kilomètres. Elle traversa le petit sas adjacent
et ouvrit la porte donnant sur l’arrière. Elle héla Hara : « Du
mouvement, de ce côté ? »


L’agent Hara, qui était appuyée
sur le pilier de la terrasse en bois, face à la maison d’amis et à la plage en
contrebas, se retourna. « Bonjour, Commandant. Rien qui sorte de l’ordinaire.
L’agent Lawrence est descendue se promener sur la plage il y a environ... »
Elle consulta sa montre. « 35 minutes.


— C’est son heure habituelle ?


— Elle part tous les jours
ou presque entre 4 h 30 et 6 h. »


Cam comprit tout de suite que le
schéma avait été soigneusement, délibérément établi, mais elle poursuivit ses
questions jusqu’à leur terme logique dans le souci de respecter la procédure. « Est-ce
que Ms Bleeker l’accompagne, en général ?


— Non, pas si tôt,
Commandant.


— Combien de temps part-elle ?


— Trois quarts d’heure, une heure maximum. En fait,
elle devrait être là d’un moment à l’autre.


— Est-ce qu’elle a emporté quelque chose, ce matin ?


— Je n’ai rien remarqué, mais il faisait encore noir.
Je l’ai vue sortir du bâtiment, alors j’ai regardé ma montre. Le temps que je
lève les yeux, elle était partiellement cachée par les dunes. » Hara eut l’air
mal à l’aise. « J’ai raté quelque chose, Commandant ?


— Non. C’est moi qui ai raté quelque chose. » Cam
retourna à l’intérieur et dit à Blair : « On a dû venir la récupérer
par la mer.


— Qui ? Elle a été kidnappée ?


— Ça m’étonnerait. » Les muscles des épaules de
Cam se contractèrent sous l’effet de la colère qu’elle tentait de contenir. « J’imagine
que c’est une extraction de la CIA.


— Pourquoi ? » Blair tournait en rond dans la
cuisine, de plus en plus furieuse à mesure que le temps passait.


« Le nombre de gens qui sont au courant de sa présence
ici est très limité, et il n’y a aucune raison de penser qu’elle serait la
cible d’un enlèvement. » Cam détacha son mobile de sa ceinture. « Il
est plus probable que ça ait fait partie de leur plan depuis le début.


— J’arrive pas à croire qu’elle ait fait un truc pareil !
Tu te rends compte du choc, pour Diane ? Bordel ! La salope. »
Blair allait et venait dans la pièce comme un lion en cage. « De quel plan
tu parles ? Le plan de qui ?


— De la CIA. Nous venons d’identifier un personnage clé
de l’attentat contre l’Aire. Il est très possible que nous ayons mis à jour un
éventuel lien avec les terroristes qui ont frappé le World Trade Center. Je
parie que c’était l’info que Valerie était là pour obtenir. Maintenant qu’elle
l’a, sa mission est terminée, et on a procédé à son extraction. » Cam
haussa les épaules. « Il arrive souvent qu’ils déplacent leurs agents de
terrain dans la précipitation.


— Elle avait été envoyée pour vous espionner ? Mon
père n’aurait jamais autorisé une chose pareille ! »


Cam l’attrapa par les épaules pour interrompre sa course
folle. « Il n’est sans doute même pas au courant.


— N’importe quoi. C’est le président. Il est au courant
de tout ce qui se passe.


— En réalité, pas du tout, et pour une très bonne
raison. Il y a des fois où il faut qu’il puisse invoquer le fait de ne pas être
au courant, en particulier quand une situation est un peu... trouble, du point
de vue de la légalité. » Cam soupira, dépitée. « Mais je suis prête à
parier que Lucinda, elle, sait tout. Parce que c’est elle qui le protège.


— Je lui téléphone. Immédiatement. » Blair saisit
son mobile sur le comptoir et l’alluma.


Gentiment, Cam le lui éteignit. « Elle ne te dira rien
du tout. Et à moi non plus. Si, et je dis bien si, elle est au courant, elle ne
l’admettra jamais. C’est comme ça que ça se passe, ces trucs-là. »


Blair fixait Cam, incrédule : « T’es pas en colère ?
T’as pas l’impression d’avoir été trahie ?


— Ça n’a rien de personnel », objecta Cam
doucement. Elle ne se permettait pas de considérer cela comme une attaque
personnelle, car elle avait besoin de garder la tête froide et l’esprit clair.
Le succès de l’opération en dépendait. Et surtout, la vie de ses subordonnés
aussi.


« Mon œil ! Mon œil, mon œil, mon œil ! Cette
femme... merde, j’ai du mal à le dire, mais cette femme n’est pas seulement un
agent parmi d’autres, pour toi.


— Tu te trompes. » Cam sourit tristement. « Claire,
non, à une époque. Mais Valerie, si.


— Tu fais la différence entre les deux ? »


Cam réfléchit à la pertinence de répondre à cela. En
général, discuter avec Blair de ses anciennes liaisons n’était pas très sage.
Bien sûr, Blair lui faisait totalement confiance et elle savait qu’elle l’aimait.
Mais Blair étant ce qu’elle était, elle ne prenait jamais à la légère une
intrusion dans leur couple. Cam soupira. Cela allait contre son instinct, mais
sa relation avec Blair était un élément qu’elle ne parvenait pas à faire cadrer
dans la logique qui prévalait dans le reste de sa vie. La seule issue positive
avec Blair, c’était la franchise, peu importaient les embûches apparemment
semées sur ce chemin-là. « Ce que nous avons vécu, Claire et moi, c’est du
passé. Nous étions des personnes différentes, en ce temps-là, et Claire n’existe
plus. »


Blair tira une chaise de la table
de la cuisine et s’y laissa tomber, puis elle resta à tambouriner sur le bois
en observant Cam, les yeux plissés. « Est-ce qu’il arrive qu’elle... te
manque ?


— Oh, bon sang, Blair !
supplia Cam.


— Je suis pas jalouse, je
veux juste savoir. »


Cam prit à son tour une chaise et
s’assit en face d’elle. Elle se pencha en avant et plaça ses mains sur l’extérieur
des genoux de Blair. Elle la regarda dans les yeux. « Parfois, l’idée que
je ne la verrai plus jamais... Claire... m’attriste. Mais ça ne m’arrive que
très rarement, et ça n’a rien de commun avec toi et moi. Ni avec l’aspect sexuel
de cette histoire, qui avait d’ailleurs cessé d’être l’essentiel depuis
longtemps, depuis bien avant que ça ne soit fini. Ça s’apparente plus à ce qu’on
ressent quand on perd un ami.


— Et pour Valerie ?


— Valerie... » Cam
lâcha un profond soupire en secouant la tête. « Valerie est une femme que
je ne connais pas vraiment. Quelque chose nous lie, effectivement, à un niveau
plus profond que dans le cas d’un collègue ordinaire, mais je n’ai aucune idée
de ses motivations intérieures. J’ignore ce qui préside à ses choix. Je ne la
connais pas, ce qui s’appelle connaître, et je ne m’en porterai jamais garante.
Je dois penser avant tout à Stark, Savard et Mac.


— Mais tu l’aimes bien. Je
le sais.


— Oui. Je la comprends, sur
beaucoup de plans. Elle me ressemble plus que les autres. »


Blair avait envie de protester,
mais c’était vrai. Cam aurait sacrifié à peu près n’importe quoi par devoir (à
part l’amour), mais quand on ne la connaissait pas, elle n’en avait pas l’air. « Eh
ben moi, je suis folle de rage après elle. Elle n’avait pas besoin de se lancer
dans un truc avec Diane en sachant qu’elle partirait. C’est égoïste et cruel !


— Elle n’a peut-être pas pu
s’en empêcher. » Cam suivit la ligne de la mâchoire de Blair du bout du
doigt. « Parfois, on tombe amoureux alors même qu’on préférerait l’éviter,
mon chou. »


Blair tourna vivement la tête
pour embrasser la main de Cam. « N’essaie pas de me calmer.


— Non, je n’essaie pas de te
calmer. Même si je le voulais, je sais trop bien que je ne pourrais pas. Je dis
simplement que je suis passée par ce par quoi elle passe, et il arrive que, vu
de l’autre côté, ce soit tout aussi difficile. Surtout quand on n’a pas la
latitude d’expliquer les raisons de ses actes.


— Votre façon de vous serrer
les coudes entre vous, ça m’énerve ! grommela Blair.


— Si jamais on découvre que
Valerie ne bosse pas pour la CIA, ou que leur plan depuis le début était de
protéger, d’une manière ou d’une autre, les responsables de ce qui s’est passé
à l’Aire, je la pourchasserai jusqu’au bout du monde. » Ses mains se
contractèrent sur les cuisses de Blair. « Ça, je te le promets.


— Comment ça, si jamais elle
ne bosse pas pour la CIA ? Tu veux dire qu’elle serait agent double ? »
Blair jeta la tête en arrière avec un grognement et regarda le plafond. « C’est
de pire en pire. Pauvre Diane ! »


Cam ne répondit pas, dégoûtée par
les gens qui affirmaient partager le but commun, mais dont le souci, en définitive,
n’était que de préserver leur propre pouvoir. Elle avait appris cette leçon de
bonne heure, et l’avait momentanément oubliée pour la seule raison qu’elle
avait fait confiance à Valerie. Elle ne referait plus jamais une telle erreur.
Elle alluma son mobile et appela le numéro direct de Lucinda Washburn.


*


Par la fenêtre de la cuisine,
Blair aperçut Diane s’engager sur le sentier des dunes vêtue seulement d’un
pantalon, d’un chemisier et de petites chaussures plates. Le thermomètre
marquait à peine 13°. « C’est pas vrai... »


Elle enfila une veste, attrapa
celle de Cam sur la patère de la porte de derrière, et partit en courant pour
la rattraper. Elle traversa la plage sous le ciel gris d’un matin terne.
Heureusement, la pluie avait cessé. La marée descendait dans le bavardage
incessant des mouettes qui triaient les coquillages et le varech jonchant l’estran.
Elle rejoignit sa meilleure amie et lui tendit le vêtement. « Tiens, mets
ça ! Tu vas attraper mal.


— Merci », répondit
Diane à mi-voix en prenant la polaire bleu marine. Elle la passa sans quitter l’océan
des yeux. Elle était trop grande aux épaules et elle avait les manches trop
longues, et quand elle serra ses bras autour d’elle, ses mains s’y réfugièrent
machinalement pour chercher la chaleur. « Ça va aller. Tu n’as pas besoin
de rester.


— Tais-toi, Diane. »


Après une minute de silence,
Diane ayant suivi son conseil, Blair la prit par la taille. « C’est
probablement la première fois de ma vie que je ne sais pas quoi dire.


— Il n’y a rien à dire. »
Diane attrapa la main de Blair, posée sur sa hanche, et l’attira dans sa manche
avec la sienne. « Est-ce que Cam sait pourquoi elle est partie ?


— Pas exactement. Tu as une
idée ?


— Pas la moindre. Je me
rends dingue à me demander pourquoi elle a fait tout ça, y compris commencer
quelque chose avec moi. » Diane rit, émettant un son discordant et
étranglé. « Je suis super douée, mais je crois pas que c’était seulement
pour le cul.


— Diane...


— Je n’arrête pas de penser
que j’aurais dû le sentir venir. Le lire dans ses yeux. Enfin, j’aurais quand
même dû me rendre compte que quelque chose n’allait pas quand elle avait ses
mains sur moi, non ? » Elle se tourna vers Blair, le regard embrumé
de chagrin. « Comment puis-je l’aimer à ce point sans la connaître ?


— J’ai des envies de meurtre ! »
siffla Blair entre ses dents. Elle n’avait jamais vu son amie aussi vulnérable.
« Je te jure que je la tuerais de mes propres mains.


— C’est gentil de compatir. »
Diane eut un sourire las en lui secouant mollement la main. « Il ne faut
pas que nous nous laissions mettre sens dessus dessous par cette histoire, ni
toi ni moi. Elle aura une explication à donner, et elle me conviendra ou pas.


— Tu vas lui donner l’occasion
de s’expliquer, alors ? » Blair ricana. « Personnellement, je l’étranglerai
à la minute où elle oserait se montrer. »


Diane éclata de rire, et cette
fois, on y percevait une toute petite pointe d’amusement. « Il me semble
que plusieurs fois, tu as eu le même genre de sentiments pour Cam. Surtout au
début, quand elle faisait des trucs qui te rendaient complètement dingue, voire
plus.


— Elle ne m’a jamais laissée
tomber au milieu de la nuit sans un mot, elle.


— Non, en effet, soupira
Diane. Sauf que Valerie n’est pas Cam, et que moi, je ne suis pas toi.


— Ah, je t’en prie, ne fais
pas ta raisonnable ! Non, mais... Tu n’es pas super en colère après elle ?
Tu aurais toutes les raisons de l’être ! s’écria Blair avec indignation.


— Je suis en colère,
évidemment. Je suis en colère qu’elle ne m’ait pas fait suffisamment confiance
pour me dire qu’elle était obligée de partir, mais... » Diane leva une
main pour réprimer un nouvel éclat de son amie. « ... elle m’avait prévenue, au
début, qu’elle n’était pas toujours libre de faire ce qu’elle voulait. »
Elle contempla l’océan songeusement. « Il y a une explication.


— Tu as vraiment confiance
en elle ? » La voix de Blair était désormais plus curieuse qu’accusatrice.


« Oui, répondit Diane à voix
basse, dessinant des cercles du bout du pouce sur le dos de la main de Blair.
Cette nuit, nous avons fait l’amour. Je ne peux pas te dire ce que c’était,
pourquoi ça n’avait rien à voir avec ce que j’avais connu. En tout cas, rien ne
m’a touchée aussi profondément que ce qui est passé entre elle et moi. Elle m’a
dit de toutes les façons possibles qu’elle m’aimait. Tu comprends ?


— Oui, soupira Blair. Je
comprends. Je comprends et j’y crois, parce que si ça n’était pas vrai, Cam ne
me toucherait pas comme elle me touche. Et je ne le lui permettrais pas.


— Voilà. Toi et moi... Nous
savons trop bien ce que c’est que faire l’amour sans être touchée. Mais avec
elles, c’est tout le contraire... Elles nous atteignent à l’intérieur. »
Elle se tourna vers Blair, sans attendre de réponse. « Si ça, ce n’est pas
une raison suffisante pour avoir confiance en quelqu’un, alors je n’en aurais
jamais aucune.


— Si un jour elle te fait du
mal, je lui rendrais coup pour coup », affirma Blair solennellement.


Diane sourit et mit ses bras
autour des épaules de Blair. Elle la serra contre elle, frottant sa joue glacée
à la sienne, savourant sa chaleur. « Je m’en doute, et je t’en remercie.
Mais on va attendre avant de la déclarer coupable.


— Combien de temps ? »
Blair lui caressait le dos pour la réconforter, regrettant d’être incapable d’apaiser
sa peine.


« Aucune idée. C’est la
première fois que je vis ce genre de situation. » Diane recula, laissa sa
main glisser le long du bras de Blair. « Tout ce que je sais, c’est que je
suis amoureuse d’elle, et que je dois croire qu’elle avait ses motivations. »


Blair garda ses doutes pour elle,
car si elle avait raison de ne pas se fier à Valerie, le temps le confirmerait.
Dans le cas contraire, formuler sa méfiance maintenant ne servirait qu’à rendre
Diane encore plus malheureuse. Elle hocha la tête. « De toute façon, tu as
toujours été meilleure que moi pour lire dans le cœur des femmes.


— À part pour Cam.


— Elle, c’est l’exception à
toutes les règles de ma vie.


— Merci.


— De quoi ?


— D’être à mes côtés.


— Oh, chérie, je serai
toujours à tes côtés I » Blair tira légèrement sur la main de Diane. « Viens,
rentrons à la maison. On va prendre un bon petit déjeuner en nous plaignant en
chœur de nos amoureuses.


— Formidable. » Diane
se mordit la lèvre, près d’être la proie d’un sanglot. « C’est exactement
ce dont j’ai besoin. »


Elles remontèrent le sentier main
dans la main, Blair avec les yeux fixés sur Cam, debout sur la terrasse, qui
les regardait approcher. Il y avait certaines choses chez elle que Blair ne
comprendrait jamais complètement : sa soif inextinguible de justice, le
sens de l’honneur qui présidait à la moindre de ses décisions... Alors parfois,
tout comme l’amie qui marchait à ses côtés, elle devait se contenter de faire
confiance à son cœur.
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Assise sur le lit, Paula Stark regardait Renée s’habiller,
un malaise croissant montant en elle comme une vipère prête à frapper. Elle avait
les doigts contractés sur le bord du matelas. Les couvertures rejetées
exposaient les draps froissés où elles avaient passé les dernières heures
blotties ensemble. Comme la vie pouvait rapidement basculer du bonheur à l’incertitude !
Une litanie de suppliques lui envahit l’esprit, mais elle les garda pour elle.


Je n’ai pas envie que tu t’en
ailles. J’ai un très mauvais pressentiment. Tu n’es pas complètement remise de
ta blessure par balle, et tu es encore sous le coup de l’émotion du ! 1
septembre. Tu n’es pas toi-même. Tu n’es pas en pleine possession de tes
moyens. Tu es fatiguée, je vois bien que tu es crevée. C’est dans ces cas-là qu’on
se fait blesser. Oh ! Que j’ai peur que tu partes !


« Je serai sans doute
rentrée ce soir », dit Renée en enfonçant son polo noir dans son jean un
ton moins foncé. Elle ramassa son étui sur la commode, vérifia machinalement
son arme, et la rangea à sa ceinture, sur sa hanche droite. Elle prit le gilet
pare-balles marqué FBI qu’elle avait laissé sur le dossier de la chaise quand
elle avait choisi ses vêtements dans le placard. Elle le mit et passa la main
par dessous pour saisir son pistolet, s’assurant ainsi que rien ne la gênerait
pour dégainer. « Si je suis retenue, je te passerai un coup de fil.


— D’accord. » Tu ne
te prépares pas pour aller à une réunion, là.


Renée Savard se retourna et la
regarda depuis l’autre bout de la chambre. « Ne te fais pas de mouron, ma
chérie.


— Je ne m’en fais pas. Mais
sois prudente.


— Je sens ton angoisse de là
où je suis. » Renée franchit la distance qui les séparait, posa doucement
ses deux mains sur les épaules de Paula, et se pencha pour la dévisager bien en
face. « Je vais très probablement passer toute la journée en débriefing.
Tu sais combien tout va lentement dès que les boss s’en mêlent...


— Oui. Et au cas où quoi que
ce soit de... d’intéressant arrive, tu... tu t’en sortiras très bien.


— Paula, dit Renée gentiment
en s’asseyant sur ses genoux, avant de lui mettre les bras autour du cou. C’est
mon boulot. Tout comme le tien, c’est de t’occuper de Blair. Je sais ce que ça
veut dire. Quand tu pars avec elle, je sais ce que ça veut dire. Si je me
laissais aller à y réfléchir, ça me minerait.


— Tu as raison, marmonna
Paula en enfouissant son visage dans l’angle formé par le cou et l’épaule de
Renée, qu’elle enlaça. Mais je t’aime.


— Oui, et je t’aime aussi. »
Renée glissa sa paume sous le menton de Paula et le releva. Elle l’embrassa en
prenant son temps, même si elle n’en avait plus beaucoup. Le commandant l’attendait,
mais ce moment, elle le devait à Paula. Dans un recoin de son esprit, elle
était consciente que chaque au revoir pouvait être un adieu, alors elle voulait
s’assurer de dire tout ce qu’elle éprouvait dans son cœur. Sa bouche se posa
sur celle de Paula, douce et chaude, avant que sa langue s’insinue à l’intérieur
en une ultime et lente caresse. « Je t’appelle.


— À très vite alors »,
répondit Paula en se forçant à sourire tandis qu’elle la laissait partir à
regret.


*


Blair et Diane atteignirent la
porte de derrière juste à temps pour entendre les derniers mots de Cam.


« ... en être. On l’a
mérité. Bien. Oui. Merci. » Elle rabattit d’un prompt claquement le clapet
de son mobile à l’instant où Blair arrivait à sa hauteur. « Coucou. »
Elle l’embrassa. « Je n’ai qu’une minute. Désolée.


— C’était qui, au téléphone ? »
s’enquit Blair.


Diane serra sa main. « Je
rentre me doucher. »


Blair ne réagit pas, concentrée
sur Cam, à laquelle elle répéta : « C’était qui ?


— Stewart Carlisle, répondit
Cam, prononçant là le nom de son supérieur direct.


— Et qu’est-ce qu’il va
faire ? S’assurer que tu aies l’occasion de flinguer ces mecs ? »
Blair agrippa le blouson aviateur en cuir de Cam et la secoua. « Tu m’as
fait une promesse ! Tu m’as promis que tu resterais en dehors de tout ça.
Merde, Cameron ! Tu me l’as promis !


— Oui. Et c’était vrai. »
Cam recouvrit ses mains avec les siennes, sans résister. « C’est vrai. Je
t’ai promis que je ne serais pas en première ligne, et je tiendrai ma promesse.
Je te le jure. »


Blair la tira sèchement vers elle
et l’embrassa avec violence. Ses lèvres lui firent mal, et sans doute était-ce
la même chose pour Cam, mais elle s’en moquait. Puisqu’elle ne pouvait l’empêcher
d’y aller, puisqu’elle ne pouvait la protéger du danger, elle allait lui faire
comprendre ce qu’elle risquait de perdre, en cas d’imprudence. Leur amour, la
vie commune qu’elles avaient construite, voilà ce qu’elle voulait que Cam se
rappelle lorsqu’elle serait confrontée à un choix entre son désir que justice
soit rendue, et sa propre sécurité.


Incapable de se défendre, Cam se
rendit sous l’assaut de Blair, dont la bouche exigeante lui coupa le souffle
par sa force. Elle s’aperçut qu’elle subissait une poussée seulement quand son
dos s’écrasa contre le pilier de la terrasse, et que Blair se pressa contre
elle. Elle finit par se dégager du baiser d’un vif mouvement de tête, sans
échapper pour autant aux ravages que causaient les mains de Blair sur son
corps. « Ah ! Il va falloir que j’arrive à penser un peu tout à l’heure,
mon amour. Laisse-moi respirer.


— Mais je tiens beaucoup à
ce que tu arrives à penser, figure-toi, murmura Blair, la bouche dans son cou.
Tout à l’heure, c’est à moi que je veux que tu penses, Cameron. Je veux que tu
penses à comment te faire aimer de moi, à comment te faire désirer par moi. Et
à comment te ramener ici en un seul morceau.


— Je ne pense jamais à
personne d’autre que toi ! » s’écria Cam avant de s’emparer de ses
lèvres avec la même fougue qu’elle un peu plus tôt. Après un nouvel élan avide,
elle s’écarta. « Je t’aime.


— Oui, oui... » Blair
posa la tête sur l’épaule de Cam, ses mains lissant tendrement le cuir du
blouson, avant de se faufiler dessous pour caresser son torse. « Comme si
c’était la réponse à tous les problèmes !


— Ça ne l est pas ? »
Cam sourit et lui baisa le front. « Je reviens vite, chérie. » Elle
se dégagea de l’étreinte de Blair et descendit l’escalier à grandes enjambées,
puis tourna au coin de la maison et disparut à sa vue.


Blair s’appuya contre le pilier
et contempla le soleil qui se levait sur l’océan. C’était d’une beauté
indescriptible, époustouflante. Comme l’amour. Avant que le moment ne s’estompe,
elle se hâta de rentrer, se débarrassa en chemin de sa veste, qu’elle laissa
tomber sur le sol, et plaça une toile vierge sur son chevalet. Les yeux sur l’aurore,
le cœur avec Cam, elle se mit à peindre.


*


Savard entendit le clac clac clac des rotors qui
vrombissaient, avant même que le point noir à l’horizon ne 287 soit
reconnaissable : un MH-6 Little Bird, un hélicoptère léger utilisé par les
groupes des Opérations spéciales de l’armée. C’était l’un des plus petits
aéronefs d’attaque de l’arsenal militaire, surtout employé pour les extractions
et les insertions. En général, il transportait six soldats sur ses plateformes
extérieures, mais là, les rampes étaient vides. Elle jeta un œil à Cam. « Intéressante
forme de transport pour se rendre à une réunion, Commandant.


— Léger changement de
programme, répondit Cam, qui suivait la descente de l’appareil. Il semblerait
qu’il y ait une certaine urgence. Étant donné que nous avons subi une atteinte
à l’intégrité de notre équipe, nos renseignements risquent de ne pas être en
sûreté. »


Une atteinte à l’intégrité de
notre équipe. La phrase tourna dans la tête de Savard. Elle l’interprétait
comme l’affirmation que quelqu’un de haut placé avait appris que Valerie était
partie, et qu’elle avait selon toute vraisemblance informé la CIA non seulement
de la localisation du camp paramilitaire, mais aussi des preuves désignant
Matheson comme lien entre les terroristes. Nos renseignements risquent de ne
pas être en sûreté. Et une personne avec le bras long s’inquiétait
manifestement beaucoup de ce que quelqu’un d’autre ne débarque le premier à la
petite sauterie. Elle aurait parié sur la Défense. Ils avaient les moyens de mobiliser
illico presto pour ce genre d’action.


« C’est assez inhabituel,
non, de déployer des militaires contre des civils ? chuchota Savard. À mon
avis, ça aurait dû être à nous, le FBI, de choper ces gars.


— En temps normal, ce serait
effectivement vos collègues, répondit tout aussi bas Cam. Mais on n’est pas en
temps normal. Après le genre d’impasse qu’on a connue à Waco, sans compter
toute la publicité qui est allée avec, je pense que même la Maison-Blanche est
disposée à malmener certaines règles pour en finir avec ça vite, discrètement
et efficacement.


— Et... Nous, on suit le
mouvement ? » Savard ne parvint pas à dissimuler son excitation.


Cam sourit avec une satisfaction
lugubre. « Oui, on y va.


— Euh... est-ce que je peux
vous demander comment ça se fait... ?


— j’ai passé des coups de fil.


— Ah, putain ! Euh,
pardon, je voulais dire, merci, Commandant. » Savard avait le sourire
jusqu’aux oreilles. Quelques coups de fil ! Elle a dû commencer
par la chef de cabinet de la Maison-Blanche. Ses yeux brillaient d’enthousiasme.
Ses mots murmurés se perdirent dans le bruissement du moteur alors que l’hélicoptère
se posait dans un nuage de poussière et de débris. Nous voilà, bande de
salopards !


La tête dans les épaules, Savard
et Cam coururent sur la piste sitôt que la porte de l’appareil s’ouvrit à la
volée. Dès qu’elles furent à bord, un officier de l’armée en tenue de combat
avec les galons de lieutenant sur les épaules s’accroupit devant elles. L’hélicoptère
commença à s’élever.


« Laquelle de vous deux est Roberts ? »
cria-t-il en leur tendant des casques pour étouffer le bruit du moteur et leur
permettre de communiquer durant le vol.


« C’est moi ! »
cria Cam en retour, et elle mit son casque, avant d’actionner l’interrupteur de
transmission. Elle saisit une sangle qui pendait du plafond pour trouver son
équilibre et elle désigna Savard. « Et voici l’agent spécial Savard, du
FBI. »


Le lieutenant les salua d’un
hochement de tête. « Nous allons refaire le plein en Virginie et gagner le
point de rendez-vous avec l’autre appareil, et ensuite, nous nous dirigerons
directement sur la cible. Nous avons été avisés que vous devez être considérées
comme des membres à part entière de notre équipe. Vous serez donc sur la zone
de frappe.


— Compris.


— Il y a des gilets sous les bancs. Avez-vous besoin d’armes
d’assaut ?


— Nous sommes armées. Tout se passera très bien pour
nous, Lieutenant », lui assura Cam.


Il l’observa un moment, avant de hocher le menton,
satisfait. « Bon voyage. » Après quoi il se rassit sur ses talons, une
main enroulée dans une autre sangle suspendue, et il ferma les yeux. Il parut s’endormir.


Savard regarda Cam, leva les sourcils, et sourit de toutes
ses dents. Elle articula silencieusement les mots : Que la fête
commence !


Cam lui rendit son sourire et acquiesça d’un geste.


*


Blair sortit sur la terrasse avec deux tasses de café. Elle
en tendit une à Stark.


« Merci », dit Paula en l’acceptant. Le soleil
était levé, mais l’air encore glacial, et si d’habitude, cela ne la gênait pas,
ce matin-là, elle avait froid. Elle frissonnait dans son blouson en nylon
réglementaire.


« Sacrée matinée ! lança Blair.


— Oui. Comment va Diane ?


— Ça va. Elle tient à croire qu’il y a une bonne raison
à ce que Valerie a fait, pour l’instant, en tout cas.


— Une raison, oui, je suis certaine qu’il y en a une,
grommela Stark. Par contre, qu’elle soit bonne, ça dépend de quel côté de la
barrière on se place.


— Elle n’a jamais vraiment été du même côté de la
barrière que nous.


— Peut-être pas officiellement, mais on lui a fait confiance.
Felicia est verte de rage. Elles ont travaillé main dans la main, dans cette
enquête.


— Tu sais ce qui se passe ?


— Pas avec certitude. Non.


— Tu me le dirais, si tu le savais ? »


Stark soutint le regard scrutateur de Blair. « Je pense
que si le commandant Roberts a si bien réussi à la tête de cette équipe, c’est
qu’elle ne vous a jamais laissée dans le noir. Donc oui, je vous le dirais. »


Blair eut un faible sourire. « Tu ne crois pas que c’est
parce que je suis tombée amoureuse d’elle et qu’elle me mène par le bout du nez ? »


Stark passa une seconde à tenter de se donner une
contenance, mais soudain, elle céda et éclata de rire. « Euh, non, ça ne m’est
jamais venu à l’idée !


— C’était juste pour que tu ne t’imagines pas que je
suis toujours aussi cool.


— Je pense qu’il n’y a rien de cool dans la situation
dans laquelle vous êtes, déclara gravement Stark. Et la seule chose que je
recherche, c’est de la rendre la moins compliquée possible pour vous. »


Blair appuya une hanche contre la rambarde, l’air songeur.
Elle réfléchissait à l’honnêteté simple et à la bonté profonde de son
interlocutrice. « Je te dois des excuses, tu sais.


— Pardon ? s’étonna Stark, l’air perplexe.


— Pour la fameuse nuit, dans le Colorado.


— Mais non. Tout ce qui s’est passé ce soir-là s’est
fait dans la réciprocité.


— Tu ne rougis pas... Je me demande comment je dois le
prendre.


— Disons que je n’ai pas honte de quelque chose qui
restera pour toujours très particulier. »


Pour son plus grand dépit, Blair se surprit à rougir, elle. « Eh
bien, merci.


— Renée n’est pas au courant.


— Et elle ne le saura jamais, sauf si c’est toi qui le
lui dis.


— Elle n’a pas l’air de beaucoup s’intéresser au passé.


— Fine mouche.


— Oui », soupira Stark.
Elle but du café en observant la plage déserte. « Je culpabilise parce que
parfois, je préférerais qu’elle ne soit pas au FBI.


— Ça, je peux le comprendre.
Je parie que parfois, elle, elle préférerait que tu ne travailles pas pour le
Secret Service.


— Elle a dit un truc
approchant, ce matin.


— Et je suppose qu’aucune de
vous n’a l’intention de prendre sa retraite ?


— Non. C’est pas près d’arriver. »
Stark se redressa, en un effort pour se débarrasser de sa mélancolie. Il y
avait longtemps qu’elles s’étaient aventurées bien au-delà des limites dictées
par leur relation professionnelle, et si elle était heureuse de leur amitié, il
n’en restait pas moins qu’elle avait une mission à accomplir. « Bon, il
faudrait que nous discutions de votre programme de la journée.


— Mon programme ?
grimaça Blair. Tout ce qui pourra me faire oublier où se trouve mon amoureuse
et dans quel guêpier elle est en train de se fourrer.


— Je suis convaincue que
tout se passera bien pour le commandant, affirma Stark avec assurance. De toute
façon, elles vont sans doute passer la journée à enchaîner les réunions avec
des commissions diverses et variées. »


Blair la regarda d’un œil
perçant. « Ne me dis pas que tu gobes ça ?


— En temps normal, non,
reconnut Stark. Sauf que là, je ne vois pas qui pourrait monter une
intervention aussi vite. Ça demande beaucoup d’organisation, et il y aura bien
trop de gens qui voudront absolument en prendre les rênes. » Stark secoua
la tête. « Je suis sûre qu’elles vont rencontrer les conseillers à la
sécurité du président, et peut-être le directeur de la commission du
Renseignement. Point.


— Appelle-moi la
Maison-Blanche sur ta ligne sécurisée », ordonna Blair.


Stark eut un mouvement de surprise. « Pardon ?


— Je veux parler à Luanda, or je suis bien consciente
que personne ne doit savoir où nous nous trouvons. Donc, il faut que tu
brouilles la ligne.


— Euh, c’est sans doute pas l’idée la plus lumi... »


Blair éclata de rire. « Et c’est là qu’il faut qu’on te
rappelle combien il est emmerdant d’être responsable de ma sécurité. Parce que
je peux téléphoner à qui je veux, où je veux. Par conséquent, si tu ne veux pas
que je me serve de l’appareil qui est dans le salon...


— Accordez-moi juste une minute, mademoiselle Powell »,
répliqua Stark, très formelle, en ouvrant son mobile. Elle pressa à toute
vitesse une série de touches et le tendit à Blair. « Voilà.


— Merci », répondit Blair, doucereuse. Comme Stark
commençait à descendre les marches, dans le souci de lui ménager un peu d’intimité,
Blair ajouta : « Inutile de partir. Ça te concerne aussi. Allô, Luce ?
C’est Blair.


— Blair ! Tout va bien ?


— Très bien. Enfin, sauf si l’on considère que je me
cache parce que la femme que j’aime n’a confiance en personne, toi comprise.


— Pour l’instant, il est raisonnable de permettre au
commandant Roberts de prendre ce genre de décisions. Le Président a toute
confiance en elle.


— Mmm. Tout le monde la considère comme une créature
surhumaine. C’est un peu pour ça que je t’appelle. Tant de confiance de la part
de tant de gens... Où est-elle exactement, en ce moment ? » Elle
agrippa fermement la rambarde en attendant la réponse, et elle n’entendit qu’un
faible bourdonnement à l’arrière-plan.


« J’ai peur de ne pas avoir d’éléments à te donner pour
l’instant. Néanmoins, je t’assure que...


— Parce que tu ne veux pas me le dire, ou parce que tu
ne peux pas ?


— Les deux, et depuis le temps, tu devrais savoir
pourquoi. »


Blair crut l’entendre soupirer, mais sans en être sûre, et
de toute façon, cela ne lui aurait pas ressemblé. Avant qu’elle ne puisse lui
demander davantage d’informations, Luanda reprit la parole.


« Si tu me rappelles dans environ deux heures, il est
possible que j’aie plus de choses à te dire. Je ne peux pas faire mieux, Blair. »


Blair jeta un œil à sa montre. « Ne bouge pas. Je te
rappelle dans très exactement deux heures. » Elle raccrocha et regarda
Stark, l’incarnation de l’angoisse à peine dissimulée. « À mon avis, elles
ne sont pas en réunion. »
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L’hélicoptère se posa sur une petite aire d’atterrissage en
terre battue au milieu d’une zone de forêt où trois autres Little Bird, chargés
de troupes de combat, stationnaient. Un camion de carburant cahotait sur le
terrain creusé d’ornières, et quand le lieutenant descendit d’un bond pour
superviser le plein de l’appareil, Cam attrapa un gilet pare-balles sous l’étroit
banc. Elle le lança à Savard et en défit un autre de son attache pour
elle-même.


« On laisse les commandos
nettoyer la première ligne. J’imagine qu’il y a d’autres types sur le modèle de
ceux qui ont attaqué l’Aire, dans ce camp. Vous n’y étiez pas, ce fameux matin,
mais je peux vous dire qu’ils étaient super entraînés et armés jusqu’aux dents.


— Vous vous en êtes
parfaitement débrouillés, votre équipe et vous, Commandant. » Les yeux de
Savard étincelaient d’un mélange dangereux d’adrénaline et de colère. « Et
sans protection corporelle !


— Nous avons eu de la chance. »
Il ne se passerait plus un jour sans qu’elle revoie Foster braquer son arme de
service sur la poitrine de Blair. Elle repoussa cette image de son esprit. Elle
voulait la justice. Et même plus, elle voulait le châtiment. Mais pas si Blair
devait en payer le prix à la fin. « Nous sommes là pour être témoins que
ces hommes ne s’en tirent pas sans répondre de leur trahison et de leurs actes
de terrorisme. Nous sommes là pour en être témoins, pas pour agir.


— J’aurai les armes à la
main ! » Le regard de Savard se perdit dans le flou quand elle se
remémora comme la terre avait véritablement tremblé sous ses pieds lorsque les
tours jumelles s’étaient effondrées. « Ils ne pourront jamais payer assez
cher pour ce qu’ils ont fait, même ceux qui n’y ont pris part que de loin.


— Si vous avez quelque chose
à prouver, agent Savard, ce n’est ni le moment ni le lieu, prévint Cam à voix
basse. Nous fermons la marche, après que la zone aura été nettoyée. C’est un
ordre.


— Oui, M’dame ! »
répondit vivement Savard.


Un rouquin quadragénaire rasé de
frais se hissa dans l’hélicoptère. « Je suis le major Simons, en charge de
l’opération. Décollage dans cinq minutes. »


Cam tendit la main. « Cameron
Roberts, du Secret Service. » Elle désigna Savard. « Et voici Renée
Savard, du FBI.


— Bonjour, dit le major. Le
vol durera trente-cinq minutes. Nous travaillons à partir de photos
satellitaires, mais nous avons une idée assez précise du terrain. Nous allons
nous poser juste devant leur portail principal. Il y aura sans doute des
sentinelles à leurs postes, à en croire ce que les véhicules que nous avons
identifiés indiquent de leur organisation. Heureusement que je suis bien
informé, sinon je croirais avoir affaire à une installation de l’armée des
États-Unis !


— C’est le week-end que ce
genre de types aiment jouer aux petits soldats. Il risque d’y avoir foule,
là-bas. » Cam présumait que la frappe avait été planifiée aussi vite parce
qu’on était samedi, et que Matheson et la plupart de ses officiers seraient
probablement présents. « Avez-vous une estimation du nombre de personnes
sur place ? »


Simons secoua la tête. « Un
survol serait trop risqué, l’endroit étant trop éloigné de tout couloir aérien
commercial. Tout type d’aéronef éveillerait la suspicion. Les dernières images
satellitaires de reconnaissance suggèrent trente ou quarante individus. »


Mentalement, Cam compta environ
vingt-quatre combattants dans les Little Bird. Plutôt de bon augure. « S’il
est là, il nous faut leur commandant vivant. »


Les yeux du major demeurèrent
tels deux disques noirs, complètement dénués d’expression. « Alors il
vaudrait mieux qu’il ne cherche pas la bagarre.


— Connaissez-vous l’emplacement
du poste de commandement ?


— Eh non. Mais il n’y a qu’une
structure principale pile au centre du camp. Probablement le quartier général,
avec plein de petits bâtiments sur tout le périmètre, sans doute les quartiers
de nuit. À mon avis, votre homme se trouvera dans le gros bâtiment.


— Sans doute. » Cam le
considéra sans ciller. Elle pressentait que Matheson ne se rendrait pas
facilement, et que s’il en avait l’occasion, il organiserait ses troupes pour
faire feu. Dans ce cas-Ià, les victimes risquaient d’être nombreuses. Elle ne
doutait pas qu’en fin de compte, les Forces spéciales auraient le dessus, mais
elle n’avait aucune envie de voir des soldats américains se faire tuer, pas
plus que Matheson mort. Il détenait des informations qui seraient vitales à la
sécurité nationale. Et malgré son désir ardent de rendre la justice à travers
lui, personnellement, elle avait un plus grand dessein à l’esprit. Il fallait l’extraire
rapidement, dès la première vague d’assaut. « Quelle est la probabilité
pour que vous puissiez mettre la main sur notre gibier pile sur le pas de sa
porte ? »


Le major Simons l’observa
longuement, avant de dévier son regard sur Savard. « Si je faisais le
trajet avec vous, pour qu’on voie ce qu’on peut faire à ce sujet ? »
Il gagna la porte en avançant en crabe, sauta sur le sol, et se retourna vers
elles. « Je vais aller discuter avec les chefs de groupes, et je reviens
avec le reste de notre équipe.


— Commandant, dit Savard
lorsque Simons fut assez loin pour ne pas l’entendre. Et notre ordre de rester
à l’arrière, il devient quoi ?


— Tant que nous nous tenons
derrière lui et ses hommes, on peut dire que nous sommes à l’arrière. »
Cam considéra les soldats qui débattaient. « Et nous n’avons pas tout à
fait le même but qu’eux. Je veux avoir Matheson en vie, pour le coller dans une
pièce, une toute petite pièce, et l’interroger. Je me fous du temps que ça
prendra, mais il y restera jusqu’à ce qu’il cède. Je veux savoir de qui d’autre
on doit s’inquiéter, à l’avenir. Qui de mes collègues, ou qui de vos collègues,
sont comme Foster, et travaillent à nos côtés chaque jour en attendant l’ordre
de se retourner contre nous.


— Je veux y être avec vous ! »
affirma fougueusement Savard.


Simons se dirigea vers elles avec
trois membres des commandos de la Delta Force.


« Restez bien près de moi
quand on aura atterri, ordonna Cam.


— Oui, Madame. »


Il y avait une chose dont Savard
était sûre. Elle vivante, il n’arriverait rien à Cameron Roberts.


*


Lorsque Diane ferma le robinet,
elle entendit son mobile sonner. Elle l’avait laissé sur le comptoir de la
salle de bains, avec sa trousse à maquillage. Elle sortit de la douche, attrapa
une serviette d’une main, et ramassa son téléphone de l’autre. Elle ne reconnut
pas le numéro et hésita à le diriger sur sa boîte vocale. À la dernière
sonnerie, quelque chose la poussa à répondre. « Allô, Diane Bleeker à l’appareil.


— Je t’appelle d’une cabine,
je n’ai qu’une minute. »


La ligne grésillait un peu, mais elle était assez claire
pour qu’elle distingue le bruit caractéristique d’un avion qui décollait. Elle
tâcha de garder une voix calme, alors qu’elle avait des fourmis dans tout le
corps. « Tu vas bien ?


— Oui. Je voulais m’excuser, pour ce matin.


— Où es-tu ? »


La réponse ne fut pas immédiate, et Diane eut le sentiment
qu’elle ne devait pas prononcer de nom. Elle attendit avec un nœud à l’estomac.


« Aéroport de Washington-Dulles. » Une profonde
respiration se fit entendre, puis les phrases se bousculèrent. « Tout
avait déjà été lancé longtemps avant que je ne tombe amoureuse de toi. La seule
façon de te préserver de tout ça, c’était de suivre le plan. »


Diane s’efforça de ne pas se laisser distraire par les mots « amoureuse
de toi », mais le battement affolé de son cœur rendait la chose difficile.
« Où vas-tu ?


— Je ne peux pas te le dire.


— Qu’est-ce que tu entends par « pour te préserver
de tout ça » ? » Diane sentait la pression des secondes qui s’écoulaient,
et elle mourait d’envie de comprendre.


« Les gens avec lesquels on se met en couple... ça
devient une question de sécurité. On te surveillera, Diane. Tu n’auras plus
aucune intimité. Je suis désolée. Je n’avais pas l’intention que ça t’arrive.


— Alors, dis-moi pourquoi tu l’as fait. »


Sa voix lui parvint comme étouffée par des larmes retenues. « C’était
plus fort que moi. J’avais besoin de toi. J’ai besoin de toi. »


Diane ferma les yeux. Elle sentit leurs corps s’envoler
ensemble, leurs souffles se mêler, leurs âmes se fondre en une seule.


« Alors, je suis là.


— Est-ce que tu comprends ce que ça implique ?


— Oui, parfaitement. Et je m’en fiche.


— Il faut que j’y aille. »
Une demi-seconde. « Je t’aime follement. »


La ligne mourut, mais les mots
résonnèrent dans le cœur de Diane. Moi aussi, je t’aime.


*


Depuis les airs, la route d’accès
à travers l’épaisse forêt verte ressemblait à un serpent glissant dans l’herbe.
Si elle n’avait pas su qu’il se trouvait là, Cam n’aurait pas reconnu l’endroit
pour ce qu’il était : un chemin de terre pénétrait sur 5 km à l’intérieur
d’une région inhabitée et inexploitée des Appalaches qui bordait la Virginie et
le Tennessee. Pendant la descente, elle braqua les jumelles que le major Simons
lui avait fournies sur une minuscule tache brun clair qui contrastait dans tant
de vert. Après quelques secondes, elle donna une bourrade dans l’épaule de
Simons en lui indiquant ce qu’elle identifia en articulant soigneusement par :
Mirador.


Il acquiesça d’un geste, se hissa
vers l’avant, fit un signe au pilote et parla dans son micro. Les hélicoptères
bifurquèrent vers le nord pour tourner autour de ce qui pouvait être une tour
de guet. Cam doutait que cela fasse une grande différence, maison avait tout
intérêt à repousser au maximum le moment où ils seraient prévenus. Elle jeta un
coup d’œil à Savard, qui avait l’air calme, méditative. Elle aurait presque
préféré la voir un peu nerveuse. D’après Sun Tzu, les grands guerriers ne
craignaient pas la mort et, par conséquent, ils n’hésitaient pas au moment de
livrer bataille. Ce jour-là, Cam aurait aimé sentir une légère hésitation chez
Savard. Si elle se faisait blesser, Stark aurait beaucoup de mal à s’en
remettre. Et elle aussi. Il faudrait donc qu’elle veille à ce qu’il n’arrive
rien à Savard.


*


Felicia Davis sortit sur la
terrasse. « Du nouveau ?


— On attend, répondit Stark,
qui désigna Blair. Mais il est possible que mademoiselle Powell ait des renseignements
d’ici environ une heure. »


Felicia eut l’air interrogateur.


« Je viens de parler à
Luanda Washburn, expliqua Blair. Elle m’a promis de me tenir au courant, mais
vous savez comment on gère les informations à ce niveau-là. On connaîtra ou pas
toute l’histoire. » Elle haussa les épaules. « En général, Lucinda me
dit les choses franchement. Il me reste la ressource d’appeler mon père, mais... »
Elle pensait à ce que Cam lui avait raconté avant de partir, sur les
différentes couches de protection qui entouraient le président lorsque se
déroulait ce genre d’opérations secrètes. Sa compagne était prête à sacrifier
sa vie pour des concepts aussi difficiles à définir que l’honneur et le
patriotisme. Blair ne tenait pas à mettre ces idéaux en danger en exigeant des
détails de son père. Il risquait fort de les lui donner, parce qu’il l’aimait.
Or, elle ne pouvait lui demander une chose pareille. Il était plus que son
père. Il était le président des Etats-Unis d’Amérique. Elle préférait parfois
ne pas y réfléchir, car elle était terrifiée à l’idée que des gens lui
voulaient du mal. De plus, elle était submergée par la formidable importance qu’il
avait dans le monde. Il était celui qui l’avait rattrapée lorsqu’elle avait
fait ses premiers pas. Il était celui qui l’avait hissée sur ses épaules pour
regarder le défilé de la fête nationale quand elle était trop petite et que la
foule l’empêchait de voir. Il était celui dont l’avis avait à ses yeux le plus
de poids, en dehors de Cam. Pourtant, malgré cela, il était celui dont les
responsabilités l’isolaient de tout le monde, elle comprise. Elle jeta le fond
de sa tasse de café par-dessus la rambarde. « Si ça se trouve, Cam ou
Savard vont bientôt nous téléphoner pour nous raconter ! »


Elle pivota et rentra dans la maison à grands pas.


Felicia la regarda s’en aller et quand
la porte se referma en claquant, elle s’adressa à Stark. « Ça va ?


— Oui. Tout le monde est sur les nerfs, c’est tout. »
Elle rentra les épaules sous l’assaut soudain d’une rafale et observa le ciel. « Je
crois qu’il va recommencer à pleuvoir.


— Possible. La météo n’est pas franche du collier ici,
au milieu de l’océan. » Elle serra avec compassion l’épaule de Stark. « Tu
devrais rentrer. Je vais te remplacer un moment. J’ai passé des jours entiers cloîtrée
dans cette foutue baraque, le nez sur mon écran. Ça me fera pas de mal de
prendre un peu l’air.


— À ton avis, qu’est-ce qui se passe, avec Valerie ?


— Ah, bon Dieu. À mon avis, la CIA tenait à savoir
avant tout le monde ce qu’on allait trouver. » Elle boutonna jusqu’au col
son caban bleu marine tandis que le vent forcissait. « Elle nous a bien
aidés à boucler le dossier. On en serait arrivés à la même conclusion, mais
moins vite qu’avec elle.


— Je me disais la même chose, reconnut Stark à
contrecœur. Parfois, on n’a pas trente-six choix.


— J’ai le sentiment que ces temps-ci, personne ne sait
exactement ce qui se passe, minute par minute, au niveau de la sûreté, constata
Felicia, la mine contrariée. Je suis contente d’être ici,
et qu’Aigrette soit hors du coup pendant un moment. Le vice-président aussi est
à couvert. Tant mieux. J’aimerais pas être dans l’équipe du président.


— Tu parles ! approuva Paula. Ils
veulent sans doute le garder dans le bunker souterrain, et connaissant le
président Powell, il ne doit pas être d’accord.


— Oui. D’ailleurs, c’est pour ça que je suis pas
complètement en colère après Valerie. Plus on se rapproche de ces types, plus
on limite le risque d’une autre catastrophe.


— Du coup, ça finira par se tasser ? »


Felicia s’enveloppa de ses bras
en regrettant une fois de plus que Mac ne soit pas là. « J’espère. »


*


Les quatre hélicoptères
descendirent en cercle vers le camp. A mesure que son environnement devenait
distinct, Cam remarqua que des arbres avaient été abattus sur une centaine de
mètres autour du périmètre clôturé, et le sol aplani au bulldozer. Il semblait
y avoir des tours de guet encadrant l’entrée principale, barricadée par un
double portail automatique. Une approche terrestre, même s’ils avaient eu des
blindés légers, aurait mal tourné, à cause de l’absence de couverture. Au vu de
cette configuration, les hélicoptères allaient devoir larguer les troupes au
cœur de la base.


La voix de Simons résonna dans le
puissant porte-voix de leur hélicoptère. « Ici l’armée des États-Unis. Que
tout le personnel du camp se rassemble sur le terrain d’exercice. Ici l’armée
des États-Unis. Rendez les armes et ras- semblez-vous sur le terrain d’exercice !
Ici l’armée des... » Tandis que le message était répété en boucle, Cam
scruta rapidement la zone ouverte située entre le bâtiment principal et d’autres
plus petits, qui servait probablement de terrain de manœuvres. Au moins une
douzaine d’hommes en treillis jaillirent des bâtiments. L’hélicoptère à sa
droite, qu’elle voyait par la porte ouverte, se mit brusquement à s’éloigner en
zigzaguant. Dans son casque, elle entendit Simons hurler : « Ces
crétins nous tirent dessus ! Déposez-nous I Déposez-nous ! »


L’appareil plongea, projetant Cam
contre la paroi. En face d’elle, Savard paraissait toujours étrangement calme.


« Soldats, préparez-vous à
sauter I ordonna Simons. Je veux que les hélicos remontent dès qu’on aura
touché le sol. »


Cam sortit son arme et jeta un
dernier regard à Savard avant de se placer à la file derrière deux Delta
accroupis devant la porte ouverte, prêts à bondir dès qu’ils seraient à trois
mètres au-dessus de la zone de combat.
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Cam se félicita que les hélicoptères soulèvent d’énormes
nuages de poussière de la terre battue du terrain d’exercice. Au moins cette
soudaine tempête de sable leur permit-elle de bénéficier de quelques secondes
de camouflage lorsqu’ils s’apprêtèrent à se laisser tomber sous le feu. Elle
posa sa main sur le dos de Savard et se pencha vers elle. « Allez-y d’abord.
Je vous couvrirai. Filez vous mettre à l’abri où vous pourrez, mais tâchez de
suivre les hommes de la première ligne.


— Non I cria Savard. Vous n’aurez
personne en soutien.


— Obéissez ! »
ordonna Cam en voyant le deuxième soldat sauter et disparaître. Elle poussa
Savard en avant. « Go ! Go I »


L’hélicoptère tanguait comme s’il
était ballotté par un vent violent, tournoyant aussi près du sol que possible.
Dès que la tête de Savard ne fut plus visible, Cam s’élança à sa suite en se
répétant mentalement saute et roulé-boulé, saute et roulé-boulé. Elle
atterrit dans un bruit sourd qui vibra dans tout son corps et amortit sa chute
avec des jambes molles et un mouvement de culbute vers l’avant, épaule la
première, pour finir en position accroupie, arme au poing. Au-dessus, le cliquetis
ininterrompu des balles qui frappaient les hélicoptères en pleine ascension
résonnait comme de la grêle sur de la tôle. Elle avait les yeux pleins de sable
et la vision trouble, juste assez claire cependant pour distinguer Savard à
terre, immobile, à huit mètres. Sa seule pensée, en s’aplatissant sur le sol pour
ramper vers elle, fut de la mettre à l’abri, malgré les petites bouffées de
poussière signalant les projectiles qui frappaient la terre tout autour d’elle.


*


Dans le salon, Blair eut la surprise
de trouver Diane, pelotonnée dans un coin du canapé, un verre de vin à la main.
« On est encore le matin, ou j’ai loupé un truc ? »


Avec un faible sourire, Diane
secoua la tête. « Non. Tu as raison. Mais si je bois une tasse de café de
plus, je vais faire une crise de nerfs. De toute façon, j’ai eu des jours et
des nuits tellement bouleversés, depuis une semaine, que mon horloge interne
est complètement déréglée. J’ai l’impression qu’il est sept heures du soir.


— En fait, si on n’a pas des
nouvelles très vite, je vais sans doute t’imiter, dit Blair en se laissant
tomber à côté de son amie.


— Tu n’as aucune idée de ce
qui se passe ?


— Non. Mais je suis prête à
parier qu’une fois qu’ils ont le nom des terroristes, ce qui est maintenant le
cas, ils ne doivent pas tergiverser longtemps avant d’aller leur mettre la main
dessus. Et je parie aussi qu’il y a une bonne raison pour que Cam ait emmené
Savard, plutôt que Felicia ou Paula, à cette soi-disant réunion. Renée Savard,
au FBI, est entraînée aux arrestations armées. Cam aussi, quand elle était dans
la branche enquêtes du Secret Service. Par contre, Stark et Davis ont toujours
été dans la protection des VIP, et ça, ça fait une grande différence. Elles n’ont
pas autant l’habitude d’appréhender des gens. »


Diane attrapa sa main. « Tout
ira bien pour elle. Même si elles se retrouvent dans une situation à risque,
elles ne sont pas toutes seules. Ton père et Lucy ne laisseraient pas Cam se
lancer dans quelque chose de vraiment dangereux. Ils savent à quel point tu
tiens à elle.


— T’es sûre que c’est de Cameron Roberts, mon
amoureuse, que tu es en train de parler, là ? Tu sais, celle qui est
convaincue que le sacrifice est la plus belle forme d’amour ?


— Est-elle si différente de toi, là-dessus ? »
Diane parlait doucement, ses yeux montrant qu’elle savait que Blair serait
prête à tout abandonner pour protéger Cam, elle aussi.


« C’est pas pareil. » Blair se détourna du regard
pénétrant de Diane, ravalant ses larmes, causées autant par l’impuissance que
par la peur. « Mais c’est pas un scoop, cette attitude. Je devrais m’y
être habituée, depuis le temps.


— Non, pas habituée. Tu ne t’y habitueras jamais, j’imagine,
pas tant qu’elle fera ce qu’elle fait. » Diane donna une petite secousse à
la main de Blair. « Mais peut-être que tu te mettras à être sûre qu’elle
reviendra, puisqu’elle revient toujours.


— Oui, acquiesça Blair. Et c’est la seule chose qu’il
faudrait que j’aie à l’esprit.


— Bon ! Alors entraîne-toi.


— Je vais essayer. » Blair posa la tête en arrière
sur le dossier du canapé et fixa le plafond en jouant avec les doigts de Diane.
« Comment tu te sens ?


— Très bien. »


Blair tourna son visage vers elle, étonnée par le ton calme
de Diane, bien loin de celui qu’elle avait eu lorsqu’elles s’étaient promenées
sur la plage. Elle scruta son amie. « Mince alors ! Elle t’a appelée ? »


Diane ne répondit pas.


« Tu as peur de m’en parler parce que tu penses que je
pourrais faire quelque chose qui risquerait de la mettre en danger ? »
Blair se redressa. « Diane ?


— Certaines personnes, ici, lui en veulent beaucoup.


— Cam a pris sa défense, ce matin. Elle avait beau être
en colère, elle a dit qu’elle la comprenait. Et que parfois, on ne choisit pas
ce qu’on fait.


— Et pourtant, concrètement, elles choisissent, non ?
murmura Diane. Elles choisissent d’obéir à des ordres, parce qu’elles croient
que ce qu’elles font est juste, important, ou... nécessaire.


— Tu as suivi un cours intensif sur les difficultés et
les épreuves de l’amour avec une Mata-Hari, toi, hein ? » fit
doucement Blair.


Diane rit, avec un tremblement dans la gorge. « Ah, ça,
tu peux le dire ! Ras étonnant que tu aies résisté à Cam aussi longtemps.


— Oh, oui, au moins deux secondes !


— On fait la paire, toutes les deux. »


Blair glissa un bras autour des épaules de Diane. « Je
ne te ferai jamais rien de mal. Est-ce qu’elle va bien ?


— Je ne sais pas. Je crois que oui. Nous avons
seulement... seulement parlé quelques minutes.


— Donc, tu n’as aucun détail ?


— Pas l’ombre d’un. Mais je ne pense pas qu’elle soit
encore à Washington. Du coup, s’il se passe un truc du côté de Cam et Renée,
elle n’y est pas mêlée.


— Non, sans doute pas pour l’instant. Mais elle n’a pas
filé à l’anglaise pour rien, et il faut s’attendre à ce que ça laisse un goût
amer dans la bouche de pas mal de gens.


— Et nous deux ? Ça va nous séparer ? »


Blair prit l’autre main de Diane. « Pas si on l’empêche.
Acceptons qu’à partir de maintenant, lorsqu’il arrivera que nos amoureuses ne
soient pas sur la même longueur d’onde, ça restera entre elles. D’accord ?


— D’accord.


— Tu te rends bien compte de là où tu mets les pieds,
hein ? Parce que je te préviens, ça risque de ne pas être de tout repos.


— Après ce matin, j’ai une petite idée de la difficulté
de ce qui m’attend. » Diane sourit. « Mais quand j’ai cru qu’elle
était partie, vraiment partie, j’ai eu l’impression que quelque chose s’était
brisé en moi, que je ne réussirais jamais à réparer. Et ensuite, à la seconde
où j’ai entendu sa voix, tout m’a paru arrangé.


— C’est la réponse que tu espérais, alors, non ?


— On dirait, oui... Est-ce qu’un jour, ça rime à
quelque chose ?


— Une fois de temps en temps, quand tu la sens auprès
de toi, et que tu comprends que c’est la seule chose au monde qui a de l’importance »,
répondit Blair.


*


« Savard ! cria Cam. T’es touchée ? »


Savard tourna la tête dans sa direction en crachant de la
terre. Elle était pâle et grimaçait de douleur. « Mauvaise réception, je
me suis tordu le genou. Un truc déchiré, je crois.


— Tu peux bouger ? » Cam aperçut la tache écarlate
sur la jambe de Savard et l’accroc effiloché dans son pantalon. Blessure par
balle. Non loin, des hommes hurlaient et le claquement intermittent des
coups de feu continuait. « Faut qu’on se tire d’ici, lança Cam avec de l’urgence
dans la voix. Rampe !


— J’peux pas... Allez-y, vous...


— Pas question, agent Savard. Bougez-vous le train ! »
Cam agrippa le dos de la veste de Savard et tira tout en progressant sur les
coudes, le ventre et les hanches collés au sol. Elle traîna Savard derrière
elle. « Pousse avec ta jambe valide et soulève-toi sur les coudes. Allez !
Y a qu’une trentaine de mètres jusqu’au bâtiment.


— Commandant, je...


— Remue-toi !


— Oui, M’dame. »


Ensemble, elles avancèrent à découvert. À un moment, Cam vit
une silhouette en tenue de camouflage vert fané courir avec un fusil le long du
bâtiment. Elle visa sa poitrine, prête à presser la détente s’il braquait son
arme sur elles. Mais avant qu’elle ait besoin de tirer, il s’effondra en avant,
le fusil lui échappant des mains. Il se tortilla sur le sol, une tache rouge
grandissant rapidement en haut de son dos. Il avait été touché à l’épaule. Les
Delta Force ne cherchent pas à tuer, à moins d’y être contraints.


« L’escalier est juste en
face ! cria Cam. Lève-toi sur un genou et passe un bras autour de moi. On
va entrer. »


Cam enveloppa la taille de Savard
avec son bras gauche. Elle tenait son arme dans la main droite. Savard poussa
sur sa jambe valide, et elles chancelèrent sur les marches, puis le seuil. La
pièce était vide, à l’exception de quelques chaises renversées et d’un bureau
placé en face d’une porte ouverte au milieu du mur d’en face.


« Tu saignes »,
constata Cam en déposant Savard par terre, contre la largeur du bureau. Elle
guida sa main sur la blessure. « Appuie dessus et ne quitte pas l’entrée
principale des yeux. Sers-toi du bureau pour t’abriter, en cas de besoin. Je
vais faire un tour derrière. »


Après s’être assurée que Savard
était en sûreté autant que possible, Cam courut vers le mur du fond, y colla son
dos. Puis, son bras armé levé au niveau de la tête, elle approcha lentement de
la porte. Elle soupçonnait que le bureau de Matheson se trouvait à côté, puisqu’il
s’agissait du bâtiment qu’ils avaient identifié comme le probable poste de
commandement. Elle n’avait vu personne sortir par la porte d’entrée, à part les
premiers hommes qui s’étaient précipités sur le terrain d’exercice pendant qu’ils
atterrissaient. S’il était déjà sorti, avec un peu de chance, il avait été
capturé. Il aurait pu s’échapper par une porte sur l’arrière, ou par une
fenêtre. Cependant, elle espérait qu’il était toujours à l’intérieur, en train
de détruire des documents ou de les attendre, assez idiot pour vouloir tenir sa
position.


Elle épia par-dessus son épaule
et ne vit pas Savard. Elle s’était sans doute déplacée pour s’abriter derrière
le bureau. Tant mieux. Après avoir pris son souffle, Cam bascula sur le seuil
en se tassant pour essayer de se réduire à la plus petite cible possible. Un
coup d’œil à gauche. À droite. Un homme se tenait derrière un bureau et la
regardait droit dans les yeux, comme si, effectivement, il l’avait attendue.
Cam soutint son regard, mais son esprit était submergé d’images. Incroyable, le
nombre de détails que l’on pouvait remarquer entre deux battements de cœur...


Un papier buvard bordeaux était
parfaitement positionné au centre exact de la table. À sa main droite, un
anneau d’or avec un saphir bleu, un genre de chevalière universitaire. Son
visage hâlé et rasé de près ne trahissait ni peur ni panique, il ne montrait qu’un
petit sourire sur des lèvres fines. Chose bizarre, étant donné que devant lui s’étalait
un chapelet de paquets rectangulaires de plastic.


Cam n’aurait su le dire avec
certitude, mais s’il s’agissait de charges de C4, elle estima qu’il y en avait
assez pour faire sauter une grande partie du camp et tous ses occupants. D’après
ce qu’elle apercevait des bobines liées aux briques rose pâle, il n’avait pas
encore déclenché le minuteur. Lorsqu’il s’empara de ce qui semblait être l’interrupteur
d’allumage et plongea sur le sol derrière le bureau, elle n’eut le temps de
penser à rien, pas même à Blair. Depuis sa position accroupie, elle se
catapulta par-dessus le bureau pour lui tomber dessus, et lutta pour se saisir
de sa main. Il projeta son coude dans sa gorge, elle suffoqua, des points
lumineux dansaient devant ses yeux tandis qu’elle lui tordait le poignet pour
essayer de le déboîter. Il lui redonna un coup de coude dans le cou, et elle se
sentit perdre connaissance. À l’instant où elle glissa dans l’inconscience,
elle entendit une explosion.


*


Toute conversation cessa dans la
pièce lorsque le téléphone de Stark sonna, vingt minutes avant l’heure convenue
où Blair devait rappeler Lucinda Washburn.


« Stark à l’appareil »,
répondit-elle. Son regard passa fugacement sur Blair pendant qu’elle écoutait,
puis elle redressa les épaules. « Oui, Madame, compris. Quarante minutes.
Oui, Madame, nous y serons. Oui, Madame, prête à recevoir. » Elle
raccrocha et s’éclaircit la gorge. « C’était la chef de cabinet. On nous
envoie une escorte militaire pour nous emmener. Je dois être en train de
recevoir les coordonnées du lieu de rendez-vous par satellite. Mademoiselle
Powell, il faut vous préparer à partir immédiatement, s’il vous plaît.


— Lucinda t’a donné des
nouvelles de Cam ? » demanda Blair avec un calme étonnant, car elle
avait cessé de respirer dès la première sonnerie. Cam lui aurait téléphoné, si
elle en avait été capable. Ce qui ne pouvait signifier qu’une seule chose. Elle
était blessée. Seigneur, pourvu que ce ne soit que ça.


« Non, Madame, répondit
Stark d’une voix éraillée. Elle m’a juste dit que les victimes sont évacuées
par voie aérienne vers l’hôpital militaire McDonald, en Virginie. »


Blair vacilla une seconde avant
de prendre une profonde inspiration et de se blinder. « Alors on ferait
mieux de partir. »
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Un jet militaire les attendait au lieu de rendez-vous. Hara
et Wozinski emboîtèrent le pas à Stark et Blair, qui coururent pour rejoindre l’appareil.
Un lieutenant Marine se tenait au pied de l’escalier d’accès et il ferma la
marche en silence lorsqu’ils montèrent rapidement à bord. Il y avait dix places
et aucun des équipements de leurs moyens de transport habituels. Blair se
dirigea vers les sièges du fond, se glissa dans l’un, boucla machinalement sa
ceinture de sécurité. Stark parcourut lentement l’allée en un sens, puis dans l’autre,
pour inspecter l’intérieur de l’avion, tandis qu’il roulait vers la piste de
décollage.


« Avez-vous besoin de
quelque chose, mademoiselle Powell ? demanda-t-elle à voix basse en
marquant une pause près de Blair lors de son premier passage.


— Non merci. » Blair se
félicita que Paula poursuive son chemin. Elle n’avait pas envie de parler. Elle
n’avait envie que d’une chose : être avec Cam. Elle avait tenté de joindre
Lucinda sur la ligne sécurisée, en vain. Elle n’était pas sûre de ce que cela
signifiait, mais elle se doutait bien que la chef de cabinet de son père était
occupée à gérer les conséquences de ce qui avait fait des victimes. Victimes.
Ce seul mot la rendait malade. Elle laissa aller sa tête en arrière, ferma les
yeux, et se concentra pour vider son esprit. Elle se concentra sur sa
respiration, la sensation du flux de l’air dans son corps prenant de plus en
plus de place, jusqu’à ce qu’elle n’ait plus conscience que de cela. Le rythme
de son cœur ralentit et ses muscles se détendirent. Elle se préparait pour l’épreuve
qui l’attendait.


*


Stark s’accroupit dans l’allée, à
la hauteur des sièges de Hara et Wozinski. Elle parla à voix basse, afin de n’être
pas entendue par le Marine. « Lorsque nous atterrirons, partez du principe
que personne n’est un ami. Personnel médical et militaire compris. Personne, je
répète, personne n’est autorisé à rester seul avec elle, excepté le commandant. »


Les deux agents acquiescèrent
gravement, sans formuler la question qui hantait leur esprit : est-ce que
le commandant les attendrait à leur descente de l’avion ?


« Bien. » Stark se
releva et alla s’asseoir à la moitié du fuselage, à équidistance entre la porte
de la cabine et Blair. Elle était très droite, les yeux braqués devant elle,
cramponnée aux accoudoirs. Elle révisa mentalement ce qu’elle aurait à faire
aussitôt après l’atterrissage. Elle réfléchit au positionnement des agents
autour d’Aigrette, au fait qu’ils seraient en sous-effectif pour ce qui devait
être envisagé comme une situation risquée. Elle s’attachait à ne pas penser à
Renée. Il ne fallait pas, car à chaque fois que cela lui arrivait, une bouffée
de panique montait dans sa poitrine et menaçait de l’étouffer. Et elle n’avait
ni le temps, ni l’espace, ni l’occasion de ressentir quoi que ce soit pour
personne, en dehors de Blair Powell.


Donc, elle n’y pensait pas.


*


Heureusement, le jet se posa sur
une base de l’armée jouxtant l’hôpital, et une jeep, moteur au ralenti, les
attendait. Moins de dix minutes après avoir débarqué, ils étaient escortés par
une porte arrière dans l’hôpital militaire McDonald. Un quinquagénaire musclé,
brun, au teint hâlé, vêtu d’une blouse de chirurgie, vint à leur rencontre.
Malencontreusement, il jeta un œil à Stark, qui marchait à côté de Blair, et la
salua.


« Je suis le capitaine
Olivieri, chef du service de chirurgie. Si vous voulez bien me suivre. »
Il tourna les talons et partit à grandes enjambées.


« Capitaine ! dit Blair
en se hâtant derrière lui, flanquée de Stark. Plusieurs de nos hommes sont
susceptibles d’avoir été blessés. Le commandant Roberts, agent spécial d...


— Oui, Madame. J’ai reçu l’ordre
de vous conduire directement en salle de soins.


— Est-ce que vous pourriez... »


Il écarta le rideau qui entourait
le dernier box à une extrémité d’un couloir saturé d’équipements d’urgence,
chariots de suture, défibriIlateurs et autre matériel médical. « Madame. »


Blair regarda à l’intérieur et en
un instant, tout passa au second plan de sa conscience, à part Cam. « Oh
mon Dieu ! »


Elle était sur une table d’examen,
redressée par un oreiller dans le dos, avec de la glace sur le cou. Une vilaine
contusion sur sa joue droite s’étendait jusqu’à sa paupière inférieure, en
partie fermée. Elle avait cependant les yeux clairs, et dès qu’elle vit Blair,
elle sourit. Blair lui rendit son sourire, son cœur bondissant dans sa
poitrine.


« Coucou... »
murmura-t-elle en s’approchant.


Cam regarda dans son dos, vers
Stark qui se tenait sur le seuil. Elle tenta de parler, mais sans réussir à
émettre le moindre son.


Le capitaine Olivieri dit
sèchement : « On ne parle pas. C’était ce que nous avions convenu. Si
vous essayez encore, je vous boucle en soins intensifs et je vous enfonce un
tube dans la gorge. »


Blair aperçut le masque à oxygène
posé près de la main droite de Cam et devina qu’elle avait dû se l’enlever.
Elle s’adressa anxieusement au chirurgien. « Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce
qui ne va pas ? »


Bravant les ordres du médecin,
Cam se tira un mot inintelligible : « Star... » Son visage
grimaça de douleur et elle laissa retomber sa tête en arrière, les yeux clos,
comme si cet effort l’avait épuisée.


Blair prit immédiatement le
masque à oxygène et le lui plaqua devant la bouche et le nez. « Si je
comprends bien, elle doit garder ça ? » lança-t-elle par-dessus son
épaule. Elle avait la voix ferme, mais les mains tremblantes.


« C’est de l’oxygène
humidifié, expliqua le chirurgien. Elle souffre d’un sérieux œdème trachéal
causé par son traumatisme contondant, et... » Il s’interrompit lorsque Cam
s’assit brusquement, en arrachant son masque.


Blair fit un effort pour la
comprendre et quand sa compagne tendit fébrilement la main vers Stark, elle
hocha la tête. « Capitaine, avez-vous des informations concernant l’agent
spécial Renée Savard ?


— Savard ? »
Olivieri avait l’air perdu. « Ah, oui. Elle est au bloc.


— Comment va-t-elle ? s’enquit
aussitôt Blair en voyant Stark pâlir.


— Elle devrait en sortir d’une
minute à l’autre. Ils lui font juste un lavage de la plaie...


— Si vous nous donniez un
rapide compte-rendu de ses blessures, Capitaine ? » Blair s’arrêta
quand Cam se raidit et refit une tentative avortée de s’exprimer. Blair lui
serra l’épaule. « Stop !


— Elle a une blessure par
balle non létale sur le bas du membre inférieur gauche. Les radios ne révèlent
pas de signe d’atteinte de l’os, mais les chirurgiens orthopédiques ont préféré
irriguer la plaie pour s’assurer que le ligament croisé n’a pas été abîmé. Ça
va aller.


— Merci, Capitaine. »
Blair sourit à Stark. « Si tu veux voir où ils vont l’emmener, Pau la,
vas-y. »


Stark mit les mains derrière le
dos et raidit les genoux, tâchant d’avoir l’air plus solide qu’elle ne l’était.
Elle déglutit avant de répondre : « Merci, mademoiselle Powell. Je
serai juste là, dans le couloir. » Sur quoi elle recula et referma le
rideau, afin de laisser un peu d’intimité à Cam et Blair. Elle ne serait partie
sous aucun prétexte. Il n’y avait même pas à se poser la question, et Renée le
comprendrait parfaitement. Renée allait s’en tirer, et cela lui donnait la
force qu’il lui fallait pour rester patiente. Elle s’appuya contre le mur à un
endroit d’où elle pouvait surveiller dans les deux directions et prit quelques
grandes goulées d’air, dont elle avait grand besoin.


« Bon, dit Blair au
capitaine Olivieri. Parlez-moi de l’agent Roberts, maintenant.


— Sa trachée présente une
contusion sévère et elle a une fracture de l’aryténoïde... Euh, c’est l’un des
cartilages qui forment les cordes vocales. Il ne faut strictement pas qu’elle
parle, c’est capital, elle devrait être en soins intensifs sous moniteur, parce
que si le gonflement augmente... » Il fronça les sourcils lorsque Cam fit
un geste de la main pour lui imposer le silence.


Blair tourna le dos au chirurgien
et approcha son visage tout près de celui de Cam. « Écoute-moi bien. Je
veux savoir. Et je ne veux rien entendre de ta part. Pas le moindre son. »
Puis, très délicatement, elle l’embrassa sur la bouche. Un bras autour de Cam,
elle reporta son attention sur le chirurgien. « Continuez.


— Ah... Euh, en fait, c’est
à peu près tout. Repos vocal, trois semaines sous stéroïdes, et une
laryngoscopie dans dix jours pour contrôler les progrès de la guérison. J’ai
recommandé de la garder 24 heures en observation, mais...


— Je pense que si vous me
donnez des instructions claires, je peux veiller à ce que l’agent Roberts soit
suivie convenablement. Plusieurs des membres de ma sécurité rapprochée ont des
formations médicales. »


Il eut l’air penaud. « Bien, Madame. » Il recula. « Je
vais m’assurer que l’on vous les rédige.


— Merci. »


Lorsqu’elles furent seules, Blair posa sa paume sur la joue
de Cam. « Ça fait mal, chérie ? »


Cam haussa les épaules.


« Dis-moi la vérité. »


Cam sourit faiblement et hocha la tête.


« Sur une échelle de 1 à 10 ? »


Cam leva ses deux mains, huit doigts tendus.


« Bah, alors c’est pas si grave ! » Blair
appuya son front contre celui de Cam et ferma les yeux. « Je t’aime. Je ne
supporterai plus beaucoup d’autres cicatrices. »


Cam passa les bras autour de sa taille et l’attira aussi
près que possible, et elle glissa une main dans ses cheveux pour lui caresser
la nuque.


« Oui, je sais. Il n’y a qu’un risque sur un million
pour que ça se reproduise. » Blair se blottit contre le torse de Cam, elle
n’avait plus qu’une envie : être dans ses bras. « Tu n’as pas intérêt
à miser de l’argent au poker, chérie. »


*


Diane attendait Blair lorsqu’elle sortit de la chambre après
avoir installé Cam pour la nuit. « Alors ? Qu’est-ce qui s’est passé,
bon sang ? Où est Stark ?


— On l’a laissée en Virginie pour l’instant. Renée va
rester deux jours à l’hôpital, le temps qu’on s’assure que sa jambe va bien.
Paula voulait rentrer avec nous, mais je l’en ai empêchée.


— Renée va s’en tirer ?


— Oui. D’après le chirurgien, aucun organe vital n’a
été touché, elle devrait se remettre très vite.


— Tant mieux ! »
Diane prit Blair par la main et l’emmena dans la cuisine. « Assieds-toi.
Je parie que tu n’as rien mangé depuis ce matin. »


Blair s’écroula sur une chaise
sans protester et se passa une main frémissante dans les cheveux. « Quel
cauchemar, cette journée ! Je crois pas que j’arriverai à avaler quoi que
ce soit.


— Eh bien tu vas te forcer.
Œufs brouillés au fromage avec du pain grillé. Ça va te faire du bien, et tu
auras avalé des protéines, au moins. » En prenant ce qu’il lui fallait
dans le réfrigérateur, elle demanda : « Est-ce que tu sais ce qui s’est
passé ?


— Cam ne peut pas me le
raconter, et personne, parmi le personnel médical, n’a l’air de savoir quoi que
ce soit. Demain, je téléphonerai à Lucinda. Mais pour le moment, je m’en fous
complètement. »


Diane posa le bol d’œufs et s’approcha
de Blair. Elle s’inclina et la serra contre elle. « Moi aussi. Au moins,
tout le monde est en un seul morceau. »


Blair eut un rire tremblant et
appuya sa joue contre le corps de Diane, heureuse de ce réconfort. « Plus
ou moins.


— Je suppose que tu n’as
rien appris en ce qui concerne Valerie, murmura Diane.


— Rien du tout, mon chou.
Dès que je saurai quelque chose, tu seras la première informée. »


Diane l’embrassa sur le front. « Merci.


— J’ai pas mal réfléchi,
pendant le voyage du retour. Je vais discuter avec Tanner, j’aimerais lui
acheter cette maison. Je pense que ça nous fera du bien de nous échapper dans
un endroit où l’on est vraiment en sécurité. Tanner devrait pouvoir se
débrouiller pour arranger la vente sans que personne ne soit en mesure de
remonter à nous, en tout cas sans se donner énormément de mal. Quand nous
séjournerons ici, je ne préviendrai même pas mon père.


— Super idée. Tant qu’il y a un panneau avec mon nom
sur la maison d’amis...


— Évidemment, sourit Blair.


— Parfait. Bon, alors, ces œufs... »


À sa grande surprise, Blair se découvrit affamée, et après
avoir terminé son repas sur le pouce, elle prit congé pour retourner dans la
chambre. Elle avait laissé la lampe de chevet allumée en position tamisée, ce
qui lui permit de voir, depuis le seuil, que Cam avait les paupières closes.
Elle se dirigea vers la salle de bains à pas de loup, mais s’immobilisa quand
Cam ouvrit les yeux. Elle bifurqua vers le lit, où elle s’assit, penchée sur
Cam, le bras de l’autre côté de son corps. « Hello... Tu es censée essayer
de dormir. »


Cam tapota le matelas près d’elle.


« Tu veux de la compagnie ? »


Cam hocha la tête avec un grand sourire, plus affirmé que
plus tôt dans la journée. Elle promena un doigt sur la ligne de sa mâchoire de
Blair, caressa ses lèvres du pouce. Blair sourit.


« Ne rêvez pas, Commandant. » Elle se leva, se
déshabilla et se glissa sous les draps. Délicatement, elle passa un bras dans
le dos de Cam. « Tu peux mettre ta tête sur mon épaule sans te faire mal
au cou ? »


Avec précaution, Cam se tourna sur le côté et se cala dans
la courbe du corps de Blair. Avec un soupir, elle ferma les yeux. Blair l’enlaçait,
bien loin d’être ensommeillée. Elle n’avait pas envie de dormir, elle avait
envie, besoin, de sentir Cam auprès d’elle. Elle repensa à sa conversation avec
Diane.


« Est-ce qu’un jour, ça rime à quelque chose ?


— Une fois de temps en temps, quand tu la sens auprès
de toi, et que tu comprends que c’est la seule chose au monde qui a de l’importance. »
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Lundi
1ER octobre 2001


 


Renée Savard entendit des bruits de pas sur la terrasse et
regarda la porte avec un mélange d’impatience et d’incertitude. Elle s’était
réveillée seule après son arrivée très tardive la veille au soir à Whitley
Point : elle avait amadoué et harcelé le personnel médical pour qu’il l’autorise
à quitter l’hôpital un jour avant le délai prévu. Paula avait dormi dans un
fauteuil près de son lit et elle s’était levée de bonne heure pour aller voir
le commandant. Elle avait envie de la compagnie de Paula, du réconfort qu’elle
lui apportait, mais en même temps, elle était contente d’être seule. Elle avait
besoin de temps pour réussir à circonscrire la colère et la terrible
consternation qui l’avaient assaillie depuis le 11 septembre, et elle ne
voulait pas infliger ses doutes et ses désillusions à la femme qu’elle aimait.


« Voilà du café et des
scones ! annonça Paula en franchissant le seuil avec un plateau. Tu as
faim ?


— Oui. » Renée sourit.
C’était plus fort qu’elle.


Paula évalua la position de sa
jambe, arrangea des coussins sur le canapé. « Comment tu te sens ?


— Même pas mal. C’était
juste une bonne vieille coupure, finalement. Sans le choc sur les nerfs, j’aurais
sans doute été capable de marcher toute seule. » Elle grimaça, encore
honteuse d’avoir mis la vie du commandant en danger.


« C’est pas de ta faute si
tu t’es fait tirer dessus, chérie. » Paula lui servit du café, plaça un
scone à la myrtille sur une serviette en papier, et posa l’ensemble sur une
petite table, à la portée de Renée.


« J’ai failli tout faire rater. Dans les grandes
largeurs. »


Paula s’installa avec précaution dans le canapé, la main sur
la cuisse de Renée.


« Mais tu n’as rien fait rater, au bout du compte. »


Renée baissa les yeux sur la main solide. Paula l’aimait.
Elle était aussi l’une des rares personnes, dans sa vie, qui pouvaient
réellement comprendre ce que cela signifiait, de lutter contre un mal si
envahissant que le combat paraissait sans fin. Paula comprendrait que parfois,
elle n’avait plus qu’une envie, baisser les bras, abandonner, décider que trop,
c’était trop, et s’en aller. Pour avoir une vie normale, dans laquelle il serait
possible de croire que le monde est en sécurité. Elle soupira et suivit du bout
du doigt les veines et les tendons de la main de Paula. « Il s’en est
fallu d’un cheveu. Un temps, je me suis demandé si on y arriverait. » Elle
planta son regard dans les yeux marron inquiets de Paula. « Ça fait un
moment, maintenant, que je suis plus très sûre d’y arriver, moi.


— Tu as envie d’en parler ?


— Non. » Renée l’embrassa doucement. L’amour que
cette femme lui donnait représentait l’unique lieu sûr de son univers. « Mais
je vais le faire quand même. »


Et en lui racontant tout, elle éprouva les premiers
frémissements de la paix.


*


Blair vit Stark disparaître dans la maison d’amis et se
retourna pour sourire à Cam, assise à la table.


« Entre Savard qui clopine sur ses béquilles et toi qui
arrives à peine à te sortir un murmure, j’ai l’impression d’être à la tête d’un
centre de rééducation ! »


Cam sourit.


« Chut ! » l’arrêta Blair en la rejoignant.
Elle s’assit et lui prit la main. « Moi, je parle et toi, tu hoches la
tête, ok ?


— Oui, souffla Cam.


— Cameron, n’exagère pas. J’ai
été gentille avec toi parce que tu es blessée. » Ses yeux étincelèrent. « Mais
je n’ai pas oublié que tu m’avais promis de rester à l’arrière, et que tu as
fini à deux doigts d’exploser.


— No... »


Blair fit un geste pour l’interrompre.
« Je ne t’ai rien dit hier, parce que tu avais besoin de repos, mais j’ai
eu une conversation avec Lucinda. J’ai obtenu quelques détails. »


Cam fronça les sourcils.


« Oh, je sais ! Tu
aurais préféré me raconter tout ça toi-même, comme ça tu aurais pu atténuer le
danger. Je connais tes trucs. » Blair lui reprit la main. « Ils ont
résisté davantage que prévu, hein ? » Cam acquiesça, l’air mécontent,
et Blair continua, en espérant remplir les blancs afin que Cam ne soit pas
obligée de parler. Elle devinait qu’elle avait autant besoin d’en parler qu’elle
de l’entendre, même si Cam aurait préféré éviter d’entrer dans les détails. Il
faudrait bien, pourtant. « Et c’est comme ça que tu t’es retrouvée sous le
feu. Il n’y avait pas de ligne arrière... » Elle porta la main de Cam à sa
joue. « Tu n’aurais pas pris des risques pareils sans y être obligée, pas
vrai ? »


Cam approuva silencieusement en
soutenant le regard de Blair.


« Oui, tu me l’avais promis. »
Blair s’efforçait de garder un ton détaché, mais le récit dépassionné des
événements que Lucinda lui avait fait la terrifiait encore. Elle frissonna à l’idée
glaçante de ce qu’il aurait pu se passer. « Je te crois.


— Merci. » La voix de
Cam n’était qu’un souffle, et pourtant elle ne laissait rien transparaître de
la douleur que lui causait toute tentative de parler. Blair posa quand même un
doigt sur sa bouche.


« Chut. Attends que j’arrive
à quelque chose dont je ne connais pas la réponse, et tu pourras me la donner. »


Elle se pencha et embrassa Cam sur la joue. « Tu as été
très sage. Je t’aime. » Elle inspira. « Lucinda m’a dit des choses
que toi, tu ignores. L’hypothèse, c’est qu’il allait se faire sauter en même
temps que la plus grande partie de la base et tous ceux qui s’y trouvaient,
pour vous empêcher de découvrir le contenu du bureau : des placards
bourrés de transcriptions et d’enregistrements de conversations compromettantes
avec toute sorte de gens, des dossiers individuels, des cartes, des
programmes... une mine d’or d’informations capitales. » Elle caressa
délicatement la joue abîmée de Cam. « Au vu de ton visage et de ton cou,
tu lui as un peu compliqué la tâche, et il n’a pas eu le temps de finir de
mettre les charges en place. »


Cam leva une épaule.


« Mais il y a un point qui
reste flou. Qui est-ce qui lui a mis une balle dans la tête, Cam ? »


Cam demeura silencieuse une
longue minute, les yeux perdus vers le dehors, le soleil éclatant. La pluie
avait enfin cessé. Les nuages orageux s’étaient disloqués sur la mer et un air
clair et frais les avait remplacés, premier signe de l’automne. Si elle avait
connu la quantité de preuves scientifiques dont on disposait, elle aurait pu
composer une réponse susceptible de protéger Savard de toute forme d’enquête.
Mais comme elle l’ignorait, un mensonge pourrait lui faire courir un risque
encore plus grand. Elle regarda Blair, toujours dans l’expectative. « Renée.


— Si je comprends bien, je
lui suis extrêmement redevable, non ? murmura Blair.


— Elle... ne... sera...
pas... de... cet... avis. »


Blair sourit tendrement. « Oh,
je m’en doute ! Et je ne vais pas l’embêter avec ça. » Elle caressa
de nouveau la joue de Cam. « J’ai eu Lucinda ce matin aussi, ma chérie. C’était
pas Matheson.


— Je sais. » Elle l’avait
compris dès qu’elle l’avait vu derrière le bureau. Il avait sans doute été le
second de Matheson, et désigné pour veiller à détruire toutes les preuves au
cas où le commandant aurait été empêché de s’en charger lui-même.


« D’après Lucinda, il semble avoir disparu. Il n’y a aucune
trace montrant qu’il aurait quitté le pays, mais il a purement et simplement...
disparu.


— CIA.


— Lucinda ne le dira jamais, même si elle était au
courant, n’est-ce pas ? »


Cam hocha la tête.


« Tu crois qu’ils l’ont emmené ?


— Oui. » Des mots courts la faisaient moins
souffrir que les mouvements de cou.


« Valerie ?


— Pas... en... personne.


— Non, bien sûr. Mais ils l’ont probablement récupéré
dès qu’elle leur a appris qui c’était. Est-ce que c’est ça qui vous a mis en
danger ? Les agissements de Valerie ?


— Non. »


Blair était soulagée. Diane était partie le matin dans le
véhicule qui avait ramené Stark et Savard sur l’île. « J’ai bien envie de
changer d’air pendant quelque temps, avait annoncé Diane. Pourquoi pas à Paris ? »
Blair l’avait embrassée en lui souhaitant bonne chance.


« Tant mieux, parce que Diane est amoureuse d’elle. À
mon avis, elle est allée à sa recherche. »


Cam eut un sourire ironique. « C’est... Valerie...
qui... la... trouvera. »


Blair se leva, fit le tour pour venir derrière la chaise de
Cam et poser les mains sur ses épaules. Elle la massa doucement. « D’après
Luce, il y a tellement d’informations à traiter dans ce qu’ils ont ramassé au
camp qu’il y en aura pour des mois, mais ces gens-là... c’est juste un maillon
d’une plus grosse chaîne qui s’étend partout, comme un filet terroriste mondial. »
Elle ferma les yeux, tâchant d’intérioriser cette nouvelle horreur, qui faisait
désormais partie de leur quotidien. « Ce que vous avez fait là-bas, c’était
gagner du temps pour qu’on se prépare à ce qui suivra. »


Cam saisit la main de Blair. « Je
t’aime.


— Merci de m’aimer. Pour
moi, c’est tout ce qui compte. » Blair s’accroupit auprès d’elle, glissa
ses bras autour de sa taille et posa la tête sur son épaule. « Et merci
aussi d’être l’agent Roberts, du Secret Service. »


Cam colla sa joue contre celle de
Blair et l’étreignit. Quoi que l’avenir leur réserve, elles l’affronteraient
ensemble. Et vaincraient.
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